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LES  AVOCATS 

C  0  M  É  D I E-V  A  U  D  E  V  I  r.  L  E 

EN    TROIS    ACTES, 


Rcprùsciitcp,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  lliéàlrc 
(lu  Gymnase,  le  i>  août  18i>2.  .\  Bruxelles,  sur  le  Théùlrc 
pp,  le  H  srplcmbre  18j'2. 
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tlBKAIRi:  SES  THÉÂTRES  ROYAUX, 
BUB    "jE^     PIERIttS,    46, 

Le  soir  iiu   Thcàlnt  Hoyai. 
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LES  AVOCATSc'^^c 

COMÉDIE-VAIDEVILLE.  ^-^     *      •      ^ 


At<  i 


i. 


Un  ,ur;iiiil  i;]l>iiK'l  ilc  lrr..ii'.  —  Pliifii'urs  corps  de  biblio- 
llièqiif.  —  Di's  tMsiiTs  —  Un  bureau  eoiiverl  de  livres 
el  de  |)a[jier>,  à  sauelie  au  pieiiiier  pluii.  —  Porle  au 
fond,  portes  lalérales  —  A  droile,  au  premier  plan,  un 
bureau  debout.  —  Au  fiiud,  une  lable  louverle  de  pajiier.-;, 
doS!iier.«,  etc.  —  A  gautlie,  au  deuxième  plan,  uiie  ehe- 
niiuce. 


SCE\E     PRE  31  1ERE. 

GRANDIER,  PITOU. 

Grandier  esl  as.sis  au  bureau  H  fcuilletle  des  papiers  ;  Pi- 
lou, assis  auprès  de  lui,  lient  sou  chapeau  s-ur  ses  l'c- 
noux. 

PITOU. 

V'Ià  ce  que  c'est,  M.  l'avocal...  v'ià  le  fond  de  l'af- 
faire... dont  de  quoi  il  découle  que  Jean  Pichu,  qu'est 
mon  cousin,  du  côté  de  ma  lanle,  a  toujours  gagné,  ga- 
gné sur  mon  pré...  un  terrain  qui  produit  de  si  bon 
foin,  sauf  vol' respect,  que  les  bêtes  s'en  lèchent  les  bar- 
bes, à  trente-cinq  centimes  la  boite...  si  bien  qu'en  ga- 
gnant toujours  comme  ça,  il  m'a  dévoré  la  valeur  de 
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cenl-cinquaiile  jierclies. . .  dont  je  veux  rentrer  dans  mon 
sol,  et  que  je  redemande  mon  sol  à  la  justice... 
GRANDiER  (se  lèvc  ct  va  poser  un  papier  sur  le  bureau 
debout,  à  droite). 
Vous  vous  appelez,  mon  ami?... 
l'iToc  (faisant  pivo'ler  sa  chaise  pour  être  en  face  de 
Grandier). 
Isidore  Pilou...  vingt-huit  ans...  C'est  pas  tout... 
vlà-l-ii  pas  qu'en  gagnant  loujours,  Jean  Pichu  est  ar- 
rivé tout  drel  jusqu'à  uion  enclos,  elv'là-t-il  pas  qu'il 
prétend  que  le  mur  est  mitoyen  !...  là-dessus,  le  mur, 
«lu'est  vieux,  s'écroule...  cl  v'Ià-l-il  pas  que  Jean  Pi- 
chu soutient  à  c'te  heure  qu'il  n'est  plus  mitoyen... 

Grantlier  va  prendre  un  dossier  sur  la  labié  du  fond,  même 
jeu  lie  Pitou. 

Air  :  Adiiu,J>:  noiu  fiii:i,  bois  rJnirinant. 

iMiloyen,  malgré  mes  refus, 
Quand  nous  le  dispiilions  ensemble. 
Il  est,  d"puis  qu'il  n'exisle  plus, 
liiin  plus  mildj  eu,  ce  me  semble. 
Ouuinl  il  exislail,  d'amilié, 
.Puren  disai;:  l'seiil  propriétaire, 
.Mainl'nanl  j'veux  qu'il  ail  la  moilié 
Des  i-é])araiions  à  faire. 

GRA>DiER  (revenant). 
Ah  !  je  comprends  !... 

PlTOt. 

Vous  comprenez  !...  donc,  pour  lors, je  demande  en- 
core que  Jean  Piciiu  soit  condamné  à  me  payer  douze 
mille  livres  de  dommai^es  intérêts...  même  que,  si  on 
peut  v  ajouter  un  petit  peu  de  prison,  ca  me  sera  agréa- 
ble. 
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uR\>DiER  (va  jeter  un  papier  sur  le  bureau  debout)» 
D'où  êles-vous,  mon  ami  ? 

PITOU  (même  jeu  pour  faire  face  à  Grandier). 
De  Vire;  en  Normandie...  où  ce  qu'on  cultive  les 
j)ommes... 

r.R\>'DiER  (se  rasseyant  à  son  bureau). 
Et  les  procès... 

PITOC. 

Mais  j'habile  présentement  à  Aubervilliers,  où  ce 
qu'est  le  pré  en  question...  ce  qui  fait  que  mon  affaire 
(loit  élrc  plaidée  à  Paris. 

GRA.>DIER. 

Ainsi,  vous  êtes  bien  décidé... 

piTor. 
A  plaider!  vingt-trois  fois,  s'il  faut,  et  je  gagnerai, 
pas  vrai,  msieu? 

GRANDIER, 

•Je  n'en  sais  ri<^n. 

PITOl'. 

Par  exemple!...  vous,  qu'êtes  un  des  plus  forts  de 
votre  partie!...  vous  ne  me  ferit-z  pas  gagner  ça'... 

GRA.NDIER  (lOUJOUrS  OCCUpé). 

Mon  ami,  j'ai  perdu  deux  causes  hier. 

PITOU. 

Pardicu!...  si  elles  étaient  mauvaises.^,  mais  vous 
n'avez  donc  pas  compris?...  Dame!  aussi,  c'est  qu'au 
lieu  de  nrérouler,  vous  allez,  vous  venez,  vous  lisez, 
vous  farfouillez...  Tenez,  v'Ià  l'affiire...  Jean  Pichu, 
qu'est  mou  ctusin,  du  côté  de  ma  tante,  ayant  tou- 
jours... 

GRA>DIER. 

Ayant  toujours  gagné,  gagné...  je  sais...  mais  voilà 


des  pièces  qui  ne  présentent  pas  les  choa-s  loul-à-fiiit 
comme  vous...  et  dont  votre  aiivcrsaire  pourrait  mêiiie 
tirer  parti  pour  vous  intenter  une  action  recouventioit- 
nelle. 

PITOU  (se  levant). 
Reconveiilionnelle? connais  pas...  je  connais  que  mes 
cent-cinquante  perciies...  et  je  veux  plaiJerî...  {Gran- 
(Uir  prithL  du  /irifjir}-  rt  écr/t.)  J'ai  quitté  Vire  pour 
plaider,  et  je  plaiderai!...  Savez-vous,  m'sieur,  que 
je  suis  le  setil  de  mon  endroit  qui  soit  majeur,  vacciné, 
électeur,  et  qu'ail  pas  encore  eu  de  procès...  el  da- 
me!... {Pilou  ist  in  fuCL-  (II-  Grunili'Tj  r/c  i'aufri-  ci'ii'i! 
uiiburcaii.)  vous  comprenez,  on  est  mal  vu...  Je  liens 
à  la  considération  publique,  je  veux  plaider... 

GRAFVDIER. 

Allons,  soit.  .  combien  estimez -vous  vos  cent-cin- 
quante perches?... 

UTOL'. 

De  bons  pâturages,  bien  gras?...  dame!  ça  peut  al- 
ler à  mille  quatre  cent  cinquante  francs. 

GRAIVDIER. 

Bien...  je  plaiderai,  c'est  convenu...  mais,  d'abord, 
faisons  nos  petits  comptes...  c'est  mon  habitude...  te- 
nez, jetez  les  yeux  là-dessus... 

Il  lui  présente  ce  <[u'il  vicnl  d'écrire. 
PITO«. 

Quoi  que  c'est?... 

GRAM)IER. 

La  petite  note  des  frais...  assignation,  ajournement, 
réassignalion,  levée  du  jugement,  plaidoyer,  etc. 
PITOU  (avec  effroi). 
Dix-huit  cent  nonante-trois  francs?... 
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URAM)IER. 

Dix-liiiil  cenl  qiialro-viiigl-(rpi7.e  frnncs...  c'est  !e 
complo...  sauf  erreur  ou  omission. 

PITOU. 

Saprelotle!...  (Lhant  ..'rs  ij  nx.)  Comnii^nl  !...  trei- 
ze cent  iioiiiinlc-trois  friincs.  rien  qm'  pour  riiiiissior  et 
l'avoué?... 

GRA>01!iR. 

C'est  la  taxo. 

PITOD. 

Cinq  cents  francs  pour  vous  tout  seul  ?... 

GR\?>DIER. 

C'ect  mon  prix. 

PITOU. 

De  sorte  que  si  je  perds  mon  procès,  je  perds  tout  ! 

GRASDIER. 

C'est  la  loi. 

PITOU. 

El  si  je  gagne,  je  perds  encore  quatre  cent  quaranle- 
s  francs! 
.  >DiER  (se  levant  et  albiil  écrire  au  bureau  debout), 
c'est  l'usage. 

piToc  (à  part). 
0!i  !  oli  !  oh  !  On  niavail  dit  que  ce  vieux  gris  était 
Je  plus  honnête  honiaifc  de  c'te  boutique-là...  méfions- 
nous...  [ilitii!.)  Voyons,  vous  ne  pourriez  pas  nie  iias- 
ser  ça  à  meilleur  marciié?  hein?...  Plaider,  là,  dami- 
tié...  pour  dix  écus?... 

GR.V?iDlER. 

Cinq  cents  francs. 

PITOC. 

Cinq  cents!...  iS^nupnratil  des  papirrs  quo  Ihnit 
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Grancliir  et  qui  sont  irstés  stir  son  Imn'uu.)  Rendez- 
moi  mes  pièces  !  Ali  ben  !  on  m'y  prendra  à  plaider 
contre  Jean  Picliu,  au  prix  que  ça  se  vend  !... 

URAINDIER. 

Comme  vous  voudrez. 

PITOU. 

Vol'servileur,  m'sieu  bien  le  bonjour... 

Air  ;  Von  cœur  à  Vcspoir  s'ahandonin', 

((V  pari.) 
Ne  compl'  pas  sur  moi,  mon  brave  hooime  ! 

iHaiit.) 
De  mon  serment  j'vous  fais  témoin, 
Plutôt  que  (l'paycr  pareill'  somme, 
J'aim"i-ais  mieux,  manger  tout  mon  foin  ! 
(A  part.) 

De  ses  griffes  je  me  dcpèlre, 
Et  m'en  vas  rôder  au  palais  ; 
Pour  dix  écus,  j'trouv'rai  peut -être 
Un  p'tit  avocat  au  rabais. 

Gr.AJJDIER.  • 

C'est  très-bien;  allez,  mon  brave  homme; 
Plaider,  pour  vous,  est  un  besoin  ; 
.Mais,  à  ce  jeu,  ({uoit(ue  économe, 
>'ous  mangerez  tout  votre  foin. 

riTOu. 
Ne  compl'  pas,  cic 

(Pilou  sort  par  le  fond.) 

GRANDIER,  seul. 
Encore  un  pauvre  diable  qiiejc  détourne  du  gouffre... 


H 

«lu  moins,  pour  quelque  [temps...  un  procès  déteslablo, 
qu'il  aurait  perdu  assurément,  et  que  je  viens  de  ga- 
gner... sans  robe  et  sans  toque...  (Souriant.)  Voilà 
comme  quoi  nos  meilleures  causes  sont  quelquefois  celles 
que  nous  ne  plaidons  pas...  (.1  un  lomeatiqw  qui  entre 
(ta  fond.) Y  a-t-il  encore  quelqu'un? 

LE    DOMESTIQUE. 

Une  dame,  monsieur...  M""  Valière. 

GR\^DIER. 

.'M'"'=  Valière...  Fuites  entrer...  Div  heures  !  bientôt 
l'audience...  rassemblons  nos  pièces. 

s  €  E  .^'  S-:    I  B  I . 
GRANDIER,  ESTELLE. 

ESTELLE   à  la  cantonade). 
Attendez-moi  là,  Henriette...  [A  GramUrr  tiniidf- 
vvvu.)  Pardon,  monsieur...  c'est  ma  femme  de  chambre 
qui  m'a  accompagnée...    vous   permettez   qu'elle   at- 
tende?... 

GRAMDiEB  (avan(;ant  un  fauteuil). 
Qu'elle  attende  le  plus  longtemps  possible,  madame. 
V'euillcz  prendre  ce  fauteuil. 

ESTELLE  (à  part,  en  s'asscyanl). 
Mon  Dieu,  comme  je  tremble... 

GR.xADiER  (à  part,  la  regardant). 
Voilà  une  petite  comtesse  de  Pimbêche  qui  commen- 
ce de  bonne  heure...  (S'.isst'ij.tut  à  son  Inirrau  près 
|fZ'('//c.)  A  vos  ordres,  madame... 

ESTELLE. 

Monsieur...   excusez-moi...  c'est  la  première  fois 
[que...  et  je  ne  sais  comment  vous  dire... 
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GRA?«DItR. 

il  VOUS  en  coule  de  prononcer  ce  gros  et  viliiin  mol 
(le  procès...  tanl  mieux. 

ESTELLE. 

C'est  que  l'affaire,  tlonlje  désire  vous  eiilrelenir.. . 
est  si  irisle?... 

GKWBIER. 

Il  y  en  a  peu  de  gaies,  madame,  el  voire  jeunesse, 
voire  figure,  ne  vonl  guère  avec  nos  graves  débals... 
Mad;imeest  veuve?... 

ESTELLE. 

Non,  monsieur. 

GRANDIER. 

Vraimeut?...  Et  n)unsieur  votre  mari  ne  vous  a  pas 
épargné  celte  ennuyeuse  démarche?...  Mon  devoir  est 
de  le  blâmer  liaulemenl...  i^'incHifimt.)  Sauf  à  le  re- 
mercier tout  bas. 

ESTELLE  (après  un  salut  de  la  lèle). 

Mon  mari  ne  pouvait  pas  se  charger  de  celle  démar- 
che, monsieur... 

GRASDIfcR. 

Ah!... 

ESTELLE  'baissant  les  yeux). 
C'est  contre  lui  que  je  ilai.ie. 

GRAiVDîER. 

Ah!  bien...  ail!  for!  bien  ..  S'agirail-il  d'une. ..  (// 
lu  rrrjanic.)  Vous  baissez  les  yeux...  c'est  cela...  titre 
VI  chapitre  v...  </.'■  !a  se  par 'l'on  dr  corps...  un  pelil 
coin  du  Code  assez  fréquenté  depuis  quelque  temps... 
{Approchant  sa  cliai^.-.)  Voyons,  madame,  voyons, 
contez-moi  cela. 


15 

ESTELLE. 

Mon<iour. ..  jélais  la  plus  lieurciise  des  femmes!... 

GR\>D1ER. 

C'esl  toujours  comme  cola  qic  Ion  commence. 

ESTELLE. 

La  plus  heureuse...  el  la  plus  fière..  car  mon  boa- 
licur  reposait  sur  la  confiiince  et  l'estime  de  mon  mari. 

GRA?i»If.R. 

Et  celle  confiance?.  . 

ESTELLE. 

Je  l'ai  perdue,  monsieur...  {Vivrmnif.)  Sans  avoir 
cessé  d'en  être  digne  !... 

GR\:\DIER. 

Ce  front  el  ces  yeux  l'avaient  dit  avant  vous...  mais... 
coinmenl?  pourquoi''... 

ESTELLE. 

Le  sais-je  moi-même,  monsieur?...  on  m'accuse,  on 
m'outrage,  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

GR.\:?DIER. 

Quoi  !  sans  le  moindre  prélexle?  et  tout  à  coup?... 

ESTELLE. 

Oh  !  non,  monsieur...  depuis  liuil  ou  dix  jours  déjà 

je  voyais  bien  que  mon  riiari  n'était  plus  le  mêtne  pour 

moi...  Tenei,  c'était  depuis  ^arri^ée  de  M.  de  Bregy, 

un  de  mes  parens...  lieulenanl  de  spaliis...  qui  revenait 

i(J' Algérie... 

I  GRA-sDiER  (à  part). 

Aïe!...  si  l'.Algérie  s'en  mêle.  . 

ESTELLE. 

Ses  visites  élnient-elles  plus  fréquentes  qu'il  ne  con- 
^çnail?...  c'esl  possible...  je  n'y  faisais  pas  atlenlion... 
inais  mon  mari,  qui  probnhloiiu-nt  les  comptait  el  en 


i>rcnail  noie,  me  fatsail  à  ce  propos  des  observalions... 
dont  je  riais...  (inand  un  incident,  bien  K^gcr  assure- 
nienl... 

GRANDIER. 

Voyons  lincidenl... 

ESTELLE. 

Un  bijou...  une  bague  que  mon  mari  m'avait  donnée 
à  ma  féle,  disparulloul-à-coup...  Soupçonner  nos  do- 

nèstiquesY..\,ous  n'y  pensions  pas.  U"  -  -r  q- 
se  serait  inlroduil  dans  notre  maison?  nul  indice  nulle 
m-iôn  plion...  Je  ne  sais  quelle  idée  extravagante,  in- 
lènSë  vint  à  resprit  d'.Xrmand...  C'est  mon  man... 
Mai~s,  ù  la  disparition  de  celle  bague,  il  mêlait  loujouis 

e  nom  de  notre  cousin...  puis,  U  reconnu  sans  ule 
nue  ses  soupçons  étaient  ridicules  et  odieux...  car  il 

,'cn  était  plus  question...  lorsque,  il  y  a  l^^'^  J^u'-s- 
c'étail  le  siir,  monsieur...  mon  mari,qu.  veuaa  de  en- 
trer, s'emporte  tout-à-coup,  secrie...  Ah  î  je  ne  me 
serais  jamais  attendue  à  un  pareil  outrage...  secrit 
qu'U  est  trompé...  et,  malgré  mes  prières,  mes  suppli- 
cations, refuse  obstinément  de  s'expliquer!... 

GRANDIER. 

Dès  lors,  impossible  de  vous  justifier  d'une  accusa- 
lion  aussi  vague. 

ESTELLE. 

Plus  que  jamais  maintenant...  car,  depuis  hier... 
[l'intnml.)  je  ne  l'ai  pas  revu... 

GR\?tDlER. 

Ail  !  diable!... 

ESTELLE. 

11  voulait  partir,  faire  un  voyage...  pour  fuir  noire 
maiso.Koù,Lil-il,.-l  ne  pouvait  plus  être  heureux... 
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Jai  prévenu  son  départ  on  me  reliranl  chez  ma  mèro, 
(|ui  m'a  dit  que  le  refus  de  cohabiter  avec  moi  consli- 
luaii  une  injure  grave  et  justifiait  une  demande  en  sé- 
paration. 

GBANDIER. 

Ah  !  c'est  madame  votre  mèro...  la  belle -mère  de 
votre  mari,  enfin...  qui  ^ous  a  dit... 
ESTELLE  (naïvement). 
Oh  !  elle  connaît  parfaitement  la  loi,  monsieur... 

GRANDIFR. 

Oui,  oui,  je  sais...  1rs  belles-mères  sont  générale- 
ment très-fortes  sur  le  titre  vi,  chapitre  v. ..  Et  voilà 
tout? 

ESTELLE  (étonnée). 
Quoi  !  monsieur,  n'est-ce  pas  assez?... 

GRANDiER  (lui  pronont  la  main). 
Tout  cela,  madame,  est  plein  d'intérêt  pour  vous... 
pour  moi,  qui  vois  couler  vos  larmes...  mais,  entré 
nous,  je  doute  fort  que  les  juges  s'émeuvent  énormé- 
ment de  cet  enfantillage. 

ESTELLE. 

Blonsieur  !... 

GEAIVDILR. 

Oh  !  il  faut  me  passer  ce  mo[-là...  mon  âme  me  le 
permet,  et  le  vôtre  le  justifie...  Oui,  ma  belle  petite  da- 
me, un  enfantillage,  dont  vous  rirez  plus  tard  .  avec 
votre  mari... 

ESTELLE. 

iMon  mari!..,  qui  voulait  m'abandonner  ?. .. 

GRANDIER. 

Et  qui  demain  peut-être  sera  à  ces  petits  pieds-là... 

ESTELLE  (se  lovaut). 
Quoi!  vous  voulez  que  je  retourne...' 
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Gh.\>iuitR  (do  même). 

Non  pas'  il  faut  un  cliàliment  à  sa  jalousie...  restez 

..l,ez  madame  voire  mère. . .  (SouncaU.)  sans  traiter  avec 

.lies  les  questions  de  droit.  Et  avant  vin§t-quatre  heu- 

■      ALvel  Orphée  ir.  chercher  son  Eurydice  dans 

;  e    ers...  Ceci  soit  dit  suns  allusion  à  la  chère  belle- 


mure. 

ESTELLE. 


Ainsi,  monsieur,  vous  refusez... 

GR\^D1ER. 

Eh*,  mon  Dieu!  monenfaiil... 

Air  'le  soninviUcr  nicar,  mu  c'ièrr. 
Combien  de  gens,  sur  la  moindre  apparence, 

Chez  le  docicur  portant  leurs  pas, 
Vont,  chaque  jour,  implorer  sa  science, 
r,l  SCS  secours  pour  des  maux  qu  ils  n  ont  pas  .... 
Et  nous  aussi,  médecins  des  afTaires, 
Nous  avons  ions,  parmi  lont  de  clicns, 

Nos  malades  ima|;inaires, 
Ou'il  faut  IraUer  par  des  caïmans. 

Point de,)rocès,monenfant;ducalme, de  la  patience    . 

'l  le  temps  arrangera  les  choses,  que  les    avocats  em- 

r  uiZient  pcut-èlre....  ^'^'^^'^^IJ'^'^ZZ 

capables...  déflez-vous  de  nous...  Adieu,  madame... 

'  Il  la  reconduit. 

ESTELLE  (s'arrèlant  à  la  porte). 

Pardon,  monsieur...  mais...  je  vous  ai  fait  perdre 

votre  temps...  el. .. 

GRANDIER. 

Et  le  prix  de  la  consuUaiion?...  C'est  juste  .il  feu' 
,«ei  tSuche  mes  honoraires...  (";"",''«- ^:''"7 
;.;.;  !a  roya.i  cionn:.)  je  suis  Irès-chcr,  madame. 
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LES  MÊMES,   BLÉSINET. 

BLÉsi.NET  (ouvrant  lout-à-cou|)  ia  porte  du  fond,  puis 
s'arrèlant). 
Ali!  raille  pardon...  je  croyais...  je  aie  relire. 

GRArtDlEP,.    v-^ 

Maisnon?...  lu  peux  entrer.  (.1  EslcUc)M.on  neveu, 
madame...  un  jeune  avocat...  (  '  part.)  sans  causes... 
cLÉsiivET(renlranl). 
Veuillez  excuser,  madame. 

ESTELLE. 

J'allais  sortir,  monsieur...  einporlanlle  refus  de  M. 
Grandier,  qui  ne  veut  pas  m'assister  de  sa  parole... 
ELÉsiiSET  (vivement). 
Hein?... 

ESTELLE  (saluant). 
Messieurs... 

Elle  sort-. 

GRANDIER,  BLÉSINET. 

BLÉSINET  (courant  au  fond). 
Madame!  madame... 

GRAI«DIER. 

Eli  bien  !  que  fais-tu  donc?... 

BLÉSI.\ET. 

Ail!  mais,  c'est  que  je  veux  bien  l'assister  de  ma 
parole,  moi...  Madame!  madame!... 
GBANDiER  (Ic  ramenant). 
Veux-lu  le  lairc!... 
20  36    .  2 


BLÉSnET. 

Veux-lutelaire?...  est-ce  qu'on  ilil  jamais  ces  mois- 
là  à  un  avocat!... 
Il  dépose  son  rhnpeau  sur  un  meuble  et  lienl  un  eigarc  à  In 

main. 

GRASDiER  (riant). 
Oli  !  un  avocat... 

BLÉSIRET. 

•  Sans  causes,  n'est-ce  pas?.. .  Parbleu  !  c'est  vous  qui 
m'empêchez  den  trouver  une...  la  première...  celle 
après  laquelle  je  cours,  comaie  on  court  après  un  om- 
nibus... complet...  et  voilà  deux,  ans  que  j'ai  fini  mon 
stage!...  je  tourne  au  fruit  sec,  je  passe  à  l'état  de  poi- 
re tapée...  Quelle  est  celte  dame?... 

GRAÎÏDIER. 

Oh!  pardicu,  tu  plaiderais  pour  elle,  loi... 

BLÉS1?IET. 

Tout  de  suite...  et  trés-longleiips...  une  jolie  fem- 
me! j'aimerais  assez  une  clientèle  de  jolies  femmes... 
c'est  élégant,  c'est  bien  porté...  ce  qui  n'cmpêclie  pas, 
detempsenlemps,  un  peu  de  cour  d'assises,  pour  se  faire 
la  main...  Ah!  quand  j'.iurais  une  belle  affaire  crimi- 
nelle!... Tenez,  par  exemple...  un  mari  qui  a  tué  sa 
femme  en  empoisonnant  sa  bonne,  ce  qui  a  occasionné 
la  mort  d'un  pompier...  enfin,  des  choses  courantes, 
qui  se  voient  tous  les  jours...  Je  plaide,  et  je  prouve 
que  le  pompier  est  le  plus  coupable,  que  la  femmea  été 
légère,  que  la  bonne  a  eu  des  loris  et  que  la  seule,  l'u- 
nique victime  dans  cet  affaire...  est  le  mari  qui  les  a 
tués  tous!...  hein  ! 

GR.V\D1EU. 

Bravo  !  mais,  pour  obtenir  la  confiance  des  jolies 
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femmes...  et  des  scélérats...  il  faut  une  aulre  tenue  que 
la  tienne. 

BLÉSINET. 

Comment? 

CRKNUIER. 

Quediiibleî  rerarJc-tni...  lu  as  moins  l'air  d'un 
avocai  reM'i.iiU.i-)  p^iiai^.  >iii.'  dun  dandy  sortant  de 
lu  iiiaiso::  D  .,v.'       roiijo:iis  i;n  cigare  à  la  bouche! 

Bl.kSlTJiT. 

J'irai  fuiiier  à  la  cnnipngflo. .. 

i!  j<"i(>-o  •  cigare  dans  la  clicniiiiée. 

GKA>DIER. 

Des  moi.slaclies  ' 

BI.ÉSnET. 

•le  lescoiipHr.ii...  ça  me  coûtera...  mais  je  vous  pro- 
mets l'amputation.        • 

CRATiOrFR. 

Une  petite  canne!...  un  stick!...  (Z-r  regardant.) 
Tiens,  tu  ne  l'as  pas  ce  malin! 

BLÉSI!VET. 

Ah!  mon  omie,  ne  renouvelez  pas  mes  douleurs! 
elle  était  si  jolie,  ma  canne  î...  une  petite  tête  de  cerf 
en  argent,  avec  des  cornes  en  or  ciselé  rabattues  sur 
les  oreilles  et  des  yeux  en  rubis  ! 

GRAI^DIER. 

Tu  l'as  perdue?  tant  mieux? 

ELÉSI5ET. 

Il  y  a  six  jours.  Tiens  !  je  l'ai  peut-être  oubliée  ici. 

GRARDIER. 

Chez  moi? 

BLÉsmET  (regardant). 
Non,  je  ne  la  vois  pas.  Je  dirai  à  Julien,  votre  do- 


mestique,  de  chercher  encore...    car^suis  persuadé 
que  c'eslici. 

GRANDIER. 

Allons,  allons...  ruels  une  cravate  blanche,  fais-toi 
rasor,  aie  soin  de  ne  pas  retronver  ta  canne...  et  je  te 
promets  une  affaire. 

ELÉSISET. 

Vrai?  Songez  donc,  mon  oncle,  que  je  suis  réduit  à 
faire  des  comples-rendus  de  police  correctionnelle... 
pour  amuser  les  abonnés!  c'est  hi  pnrtie  ^laudevilledes 
tribunaux...  c'est  l;i  chansonnette  judiciaire.  Tiens!  jus- 
lenieiit,  il  faut  que  j'en  fournisse  un  pour  demain  à  la 
Gaz  Ile  des  Tril.uiiiiux...  on  attend  la  copie.  t<  Li 
Portière  ni  le  Prrruqii  I...  »  ça  fera  rire. 

GR\NDIER. 

Los  perroquets? 

BLÉSirStT. 

Non,  les  portières. 

GRAIVDI£R. 

Eh  bien  !  va  écrire  ton  compte-rendu,  là,  dans  le  ca- 
binet de  mon  secrétaire. 

Bl.ÉSI\Et. 

C'est  ça...  après  quoi,  je  vous  accompagnerai  au  pa- 
lais... [Prêt  à  sortir  à  droit-'  el  composant.)  «  Le  gref- 
fier appelle  l'affaire  de  M"^"  To.ntelmtle,  portière,  plai- 
gnante, contre  le  sieur  Jacquot,  perroquet  el  principal 
locataire...  on  voit  entrer...  » 

LE  DOMESTIQUE  (entrant  du  fond). 

Une  carte  pour  monsieur. 

GRAIN'DIER  (lisaUl). 

«<  Armand  Valière.  ■»  Ah  !  bah  î 

BLÉSISET. 

Encore  un  client  !  Est-il  heureux  !  En  reçoit-il! 
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grandier  (se  levant). 
Faites  entrer. 

BLÉSINET. 

Dites  donc,  mon  oncle,  si  celui-là  ne  vous  va  pas  en- 
core, repassez-le-moi.  Quand  ce  ne  serait  qu'un  mur 
mitoyen,  je  l'accepte.  (^b/7«///.)  «  On  voit  entrer  un 
perroquet  entre  deux  huissiers,  il  est  triste,  abattu,  et 
on  lit  sur  son  visage...  ■»  Quesl-ce  qu'on  peut  bien  lire 
sur  le  visage  d'un  perroquet? 

GRANDIER. 

Mais  va-l-en  donc! 

BLÉSINET. 

Oui,  mon  oiicie.  «  Et  on  lit  sur  son  visage...  sur 
son  visage...  »  (//  soi-/ à  iiruiit.) 

^  s  €  E  7>I  E     V  I . 

GRANDIER,  ARMAND. 

ARMAivD  (tenant  à  la  main  son  chapeau  et  une  petite 
canne). 
M.  Grand ier? 

GRANDIER  (debout  près  de  la  cheminée). 
Moi-même. 

ARMAND. 

Je  regrette,  monsieur,  do  ne  pouvoir  invoquer  près 
de  vous  aucune  recommcindalion.  L'affairequi  m'amè- 
ne est  délicaie...  elle  réclamait  la  parole  grave,  austè- 
re, l'aulorilé  d'un  défenseur  honoré  des  juges...  et  je 
suis  venu  à  vous,  monsieur. 

GRANDIER  (s'inclinant  et  descendant). 

Trop  obligeant,  monsieur  ..  et  je  suis  désolé  de  ne 
l'ouvoir  répondre  à  votre  confiance. 
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ARMAND. 

Quoi  !  monsieur,  sans  menlendre? 

GR.\?iUlER. 

Oh  !  la  cause  estenlendue.  Tilrevi,  cliapilre  v,  n'est- 
ce  pas?  avec  une  bague...  un  lieutenant  de  spahis... 
est-ce  cela? 

ARMASD  (vivement) 

Comment  savez-vous  ? 

GRANDIER. 

Mme  Valière  sort  d'ici. 

ARHAitD  (vivement). 
Mme  Valière  !   Oh!  alors,  monsieur...  je  n'ai  plus 
qu'à  me  retirer.  M"''  Valière  vous  a  confié  sa  défense. 

GRA?IDIER. 

Et  je  ne  l'ai  pas  acceptée. 

ARMAND  (revenant). 
Qu'en  leiids  je! 

GRANDIER. 

Mais  vous  comprenez,  monsieur,  que  ce  premier  re- 
fus m'en  dicte  un  second. 

ARMA>D. 

Vous  avez  refusé  !  vous  avez  donc  trouvé  sa  cause... 

GRAISDIËR. 

Aussi  mauvaise  que  la  vôtre. 

ARHAnU. 

Plaît-il? 

(;RA^UIER. 

Je  n"ai  vu  là,  pardonnez-le-moi,  quune  de  ces  que- 
relles de  ménage  qui  ne  devraient  pas  franchir  le  seuil 
de  la  maison...  une  de  ces  causesqueje  ne  plaidequ'a- 
vec  répugnance,  quand  elles  sont  sérieuses...  et  que  je 
ne  plaide  pas  du  tout,  quand... 
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ARJIAISD. 

Quand  elles  ne  le  sonl  pas  ?  Ali  !  c'est  que  HI""=  Va- 
lière  ne  vous  a  pas  tout  dit...  et  elle  ne  pouvait  tout 
vous  dire...  elle  ignore  encore,  elle  ne  soupçonne  même 
pas  la  circonstance  qui  aggrave  le  plus  sa  situation. 

GRANDIER. 

Que  dites-\ous? 

ARMAND. 

Une  pièce  irrécusable,  monsieur,  une  preuve  maté- 
rielle! Mais  je  dois  m'arréler...  puisque  vous  lui  avez 
refusé  voire  ajtpui...  que  vous  seniblez  disposé  à  me  re- 
fuser à  inoi-nième. 

gra:«D[er. 

Comment!  vous  persistez!  Tenez,  je  me  suis  inté- 
ressé à  celle  pauvre  pelile  femme,  que  j'ai  vu  là,  trem- 
Llanle,  éplorée  ! 

ARHAM). 

Et  moi,  monsieur,  j'ai  le  cœur  bri^é  !  j'étais  si  heu- 
reux !  je  l'aime  tant,  ma...  {Viv  )w  nt.)  Mon  !  je  ne  l'ai- 
me plus  !  je  vcuv  une  séparation  éternelle  ! 
GRA^DiER  (à  parlV 
Titre  vr,  chdjiitre  v. 

ARSASD  (plus  calme). 
Je  ne  puis  insister,  monsieur,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  demander  un   dernier  service...    c'est,   du 
moins,  de  me  guider  dans  le  choix  d'un  défenseur. 

GRA-VOIER. 

Ah  !  diable  !  c'est  délicat...  vous  nommer  un  de  mes 
confrères,  c'est  exclure  les  autres. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  mi.îlro  Brisard? 

GRANDiEB  (avcc  cffroi). 
Wallre  Brisard  ! 


Âit51A?>D('.'lOlli.é). 

L'pc  dt-s  noiabililés  du  ijarreau. 
gra:vdier. 

Et  un  lioiDme  de  lalciil,  pardicu  !  .Mais  (enoz,  puis- 
que je  me  suis  Irahi...  bali  !...  je  vais  \oiis  en  dire  un 
ma!  iiffreux...  case  fail,  entre  confrères. ..c'est  reçu  au 
palais...  et  au  théâtre.  Voulez  vous  le  sarcasme,  l'épi- 
gramme,  la  satire...  voulez-vous  le  coup  de  griffe  qui 
égratigne,  le  coup  de  dent  qui  déchire  et  emporte  le 
morceau...  prenez  M^  Bi isard  ! 

Air  :  O  x  pos(il.lo)i--. 

Alix  premiers  mois,  sa  verve  alrubilairo, 
A  ({ui  loujours  il  faiii  un  paliciil, 

Frnjipe,  n  droilc,  sur  l'advcrsaiif-, 
P"ra|ipc,  à  g:iucl!c,  sur  le  ilieul .' 
Oui,  sMi  le  faul,  n>ème  #iir  sou  clienl  ' 
,\li  !  que  je  plaius  l'inipruiienl  qui  s'expo;e 
Au\  rudes  coiqts  d'un  pareil  défenseur! 

ARMAND. 

Qu"imporle  enfin  ?  Vous  gagnez  voire  cause  ! 

CRANDitR. 

El  V1IUS  perdez  riioiineur! 

ARMA.1D  (à  part). 

Exagération  de  confrère  !  {f/mf.)  En  ce  cas...  maî- 
tre Coquardeau? 

GUA\DiER  (gaîmoDl). 

Oh  !  celui-là,  c'est  différend...  c'est  l'avocat  plai- 
sant... l'orateur  badin...  au  ci\il,  il  égaie  la  sépara- 
lion  de  corps  par  le  calembour...  au  criminel,  il  tem- 
|.ère  agréablement  l'assassinat  par  le  quolibet...  il  amu- 
se le  public,  déride  le  tribunal,  fait  rire  les  gendarmes! 
c'est  Turlu|)iii  qui  a  échangé  son  chapeau  pointu  contre 
une  loque..;  quand  Coquardcnu  plaide,  on  serait  tenté 
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do  priiiiirc  le  Tahiis  de  jusliee  poiir  iiii  ^Tuiid  Ihéùlre, 
l'auditoire  pour  un  parterre,  le  greflier  |iourun  contrô- 
leur... si  le  rire,  éclatant  de  toutes  parts,  ne  nous  aver- 
tissait que  nous  ne  sommes  pas  à  la  Comédie  française. 
Bref,  avec  Coi{uardeau  vous  obtiendrez  la  séparation; 
avec  Brisard,  elle  est  prononcée  d'avance. 
ARMAjfD  (à  part). 

Je  prends  Brisard  !  ([hiut.)  Je  vous  remercie,  mon- 
sieur... el  je  me  retire. 

GRAivoiER  (allant  ouvrir  la  porte  de  droite). 

Je  suis  inoi-n;ème  attendu  au  palais...  et  je  vous  de- 
mande la  permission...  {App  l'ui .)  Blésinel  ! 

$$î:e:%e;    VII. 

LES  MÊMES,  BLÉ.SINET. 

BLEsi:\ET  (relisant  des  yeux  la  copie  et  ne  voyant 

|)as  Armand). 
Me  voici,  mon  omle,  nous  partons  pour  le  palais? 

ARMAi^D. 

Ah  !  monsieur...  est  avocat? 

BLÉsisET  (levant  la  tète). 
Hein!  quelqu'un? 

GRA>'DIER. 

Et  mon  neveu.  Pardon,  quelques  pièces  à  rassem- 
bler dans  ce  cabinet...  mille  regrets,  monsieur...  votre 
serviteur.  (/-'  sort  à  ijuiic/u .) 

ARMAND,  BLÉSINET. 

BLÉsiNET  (le  regardant,  tout  en  rangeant  ses  feuilles). 
C'est  le  mur  miloven. 
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«  ARMiViNu  (ù  pari). 

Son  neveu  !  qu'il  doit  sans  (Joule  assister  de  ses  con- 
seils !  un  autre  lui-même  !  Voilà  mon  affaire  ! 
blésisêt  (à  part). 
11  paraît  qu'il  a  gardé  celui-ci...  moi,  j'aurais  gardé 
la  pelile  dame. 

ARMAND  (déposant  son  chapenu  et  sa  canne  sur  la  tableoù 
se  trouve  le  cliai'eau  de  Blésinet,  et  allant  à  lui). 
Pardon,  monsieur,  ètes-vous,  en  ce  moment,  bien 
iiCcaWé  de  causes? 

BLÉSINET  (à  pari). 
Hein  !  {/laiif,  avec  cip'nm''.)  Vous  savez,  monsieur, 
qu'on  en  a  toujours...  mais...  accablé  n'est  pas  le  mot. 
Non,  monsieur,  non,  je  ne  suis  pas  accablé. 

AUJUIND. 

Je  m'en  applaudis,  monsieur  ! 

ELÉsmET(à  part). 
Est-ce  que  le  mur  mitoyen  me  reviendrait? 

AUMANU. 

Et  si  vous  voulez  bien  vous  charger  de  ma  défense 
dans  une  affaire... 

BLÉSIISET. 

Si  je  le  veux!  (1  luirl.)  Enfin,  j'en  tims  un  !...j'é- 
Irejiiie  ! 

ARMAND. 

■     Plaît-il  ? 

BLÉSINET. 

Si  je  le  veux  ! 

Air  :  Q"'''  ''^l  (laltnir  d'cpouscr  ccllr. 
Monsieur,  commencez  les  poursuiles  ! 

Je  p:)ssè;le  lii  question 
Du  muv  niiiovn. 
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ARMAXD. 

Hi'in?  Vous  <liles? 
Je  piaille  en  séparation. 

BLÉ~I>ET. 

AI)  !  Irès-bicn  !  Vous  devez  comprendre 

l)''où  venait  la  confusion. 
(Uianl.) 

Un  mur  mitoyen  peut  se  prendre 

Par  une  séparation. 

ARMAND  <à  pari). 
Est-ce  qu'il  serait  de  lécole  de  Coquardeau  ?  N'im- 
porte !  l'oncle  est  là. 

BLÉSnET. 

Une  séparation...  de  biens? 

AR}IA>D. 

De  biens  et  de  corps. 

BLÊsisET  (à  part). 

Bra^o!  ça  peut  donner  du  détail...  friser  même  le 
scandale...  c'est  excellent  !(//«///.)  Parlez,  monsieur... 
et  ne  me  cachez  rien.  Des  lellrcs  surprises,  peut-être"? 
je  les  lirai  à  iiaule  voix  et  on  les  publiera  dans  tous  les 
journaux  !  C'est  excellent  ! 

ABMA^D. 

Non,  monsieur,  non,  pas  de  lettres. 

BI.ÉSINET. 

Ah  !  c'est  fâcheux.  Des  rencontres,  peut-être,  aux 
Tuileries,  terrasse  du  bord  de  l'eau?  La  terrasse  du 
bord  de  l'eau  a  fourni  quelques  séparations  agréables. 

ARMA^U. 

Non,  monsieur...  mais  des  visites  trop  fréquenles 
d'un  parent  de  ma  femme,  d'un  jeune  cousin. 
BLÉsiNET  (à  part). 
Un  cousin  !  c'est  excellent  ! 


ar>u>:d. 
VisiltîS  auxquelles  je  venais;  de  metlre  un  lerme... 
quand  une  bague,  donnée  par  moi  à  ma  femme,  et  que 
ce  M.  de  Bregy  avait  remaïquée  plusieurs  fois  avec  une 
sorte  d'afTectalion...  disparut  loutà-coup...  ainsi  que 
d'autres  objets. 

BLÉsisET  (vivement). 
Un  vol  !  c'est  excellent! 

ARMAND. 

Mais  non  !...  aucunes  traces  de  vol...  aucuns  signes 
d'effraction.  La  femme  de  chambre  prétend  bien  avoir 
remarqué  un  certain  dérangement  dans  les  meubles... 
mais,  prétexte. 

BI.ÉSI^iET. 

C'est  égal,  prenons-en  noie.  Meubles  bouleversés  et 
brisés. 

ARJ1\!SD. 

Mais,  au  contraire  î 

B1.ÉSISET. 

C'est  excellent!  Conlinuoz. 

AR51AM). 

j\îmc  Valière  m'avait  promis  de  ne  plus  recevoir  M. 
de  Bregy,  qui  avait  cessé  de  paraître,  et  je  m"étais  ef- 
forcé d'oublier  la  peitedectlle  bague...  lorsquunsoir, 
rentrant  dans  la  chambre  de  ma  femme,  j'y  trouvai... 
Ah  !  vous  dire  mon  indignation,  ma  rage,  c'est  impos- 
sible !  J'y  irousai  !... 

BIÈSINET. 

Le  sieur  Bregy? 

ARMAISD. 

Non. 

BI.ÉSI?!ET. 

Ah  !...  un  autre? 
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ARMAND. 

Xon,  monsieur!  mais  la  preuve  matérielle  qu'il  élait 
venu  chez  ma  femme...  un  objet  qu'il  avait  oublié,  sans 
doute  dans  son  empressement  à  fuir  !  Donc,  les  visites 
n'avaient  été  suspendues  qu'en  aiparence...  et  elles 
continuaient  en  secret,  à  mon  insu  ! 

BLÉsn-ÉT  (avec  entraînement). 

Une  preuve  matérielle!  bravo  !  Je  m'en  empan;  !  je 
l'i-xibe,  je  l'arbore  en  pleine  audience,  et  je  m'écrie  : 
Voyez,  messieurs,  voyez  ce...  ou  celle...  Je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est...  mais  c'est  excellent  !  (S'inr  rrompunt.) 
Tenez,  monsieur,  venez  chez  moi...  c'est  l'heure  où  la 
foiile  des  plaideurs  n'encombre  pas  mon  antichambre... 
nous  causerons  à  notre  aise,  et  je  vous  développerai 
mes  moyens  de  défense.  Venez. 

ARMAND. 

Je  vous  suis. 
Bi Ési«ET  (qui  a  mis  son  chapeau  et  a  pris  machinale- 
ment la  canne  déposée  par  Armand). 
Voyez,  messieurs,  voyez  cette... 
ARMAND  (regardant  la  canne  que  brandit  Blésinet). 
Ah!  vous  emportez  la  |)ièce  principale? 

BLÉSINET. 

Quelle  pièce? 

AR»AND. 

La  caniie,  oubliée  chez  moi. 

BLÉSINET. 

Comme.'t!  la...  [R.  <;ardant  Ci'llo.  qiiil  tinlctpom- 
sant  un  cri  dr  Juif.)  Ah  !  mais  c'est  elle!  Je  l'ai  retrou- 
vée !  J'étais  sûr  que  je  l'avais  laissée  ici  ! 

ARMAND. 

Comment,  ici?...  chez  moi,  monsieur! 
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BLÉSI?iET. 

Comment,  chez  vous?  ma  canne? 

ARMAND. 

Elle  est  à  vous? 

BLÉSI\ET. 

Parblc'j  !  Les  yeux  en  rubis,  les  cornes  en  or  ciselé  ! 
il  n'y  en  a  pas  deux  pareilles  dans  les  douze  arrondis- 
semens. 

ARHAiN'D  (se  croisant  les  bras  avec  éilal). 
C'est  donc  vous,  monsieur,  qui  vous  êtes  introduit 
chez  moi  ! 

Bi.ÉsiNET(étourdi). 
Hein?  chez  vous?  quel  numéro? 

ARMAND. 

Votre  canne  n'y  est  peut-être  pas  venue  touteseuie? 

BIÉSINET. 

Je  l'en  crois  incapable. 

ARMA^D. 

Qui  l'y  a  portée? 

BLÉSINET. 

Oui,  qui  ? 

ARMAND. 

Il  y  a  trois  jonrs  que  je  l'ai  trouvée  chez  moi. 

BI.ÉSINET. 

Et  il  y  en  a  six  que  je  l'ai  égarée,  perdue...  ou  qu'on 
me  l'a  prise,  empruntée,  V(dée...  est-ce  que  je  saisV 
ARMA^iD  (Irès-pressant). 
Prise,  dites-vous!  Qui  aviez-vous  reçu  cejour-l;"'  ? 

BI.ÉSINET. 

Des  camarades...  des  amis. 

ARMAND. 

Lesquels?...  nommez  les! 
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BIÉSHEr. 

Eli  !  je  ne  m'en  souviens  plus.  Croyez-vous  donc  que 
j'aie  des  amis  qui  fassent  la  canne? 

ARMAND. 

Qui,  alors?  Des  plaideurs  ? 

BLÉSirïET. 

Pas  un...  (Srr  pnnnnf.)  C'est-à-dire...  Attendez! 
voilà  que  mes  souvenirs  s'éclaircissenl!  Ce  jour-là,  c'é- 
tait un  mardi!  oui,  c'est  cela!  j'ai  reçu  la  visite  (fun 
inconnu,  d'un  étranger,  qui  était  venu  me  consulter  pour 
une  affaire  ..  aussi,  cela  m'avait  étonné... 

ARMAPin. 

Que  l'on  vînt  vous  consulter? 

BLÉSnET. 

Non...  je  veux  dire...  que,  tout  en  parlant,  cet  in- 
connu me  regardait  d'un  air... 

ARMAISU. 

Enfin  !  son  nom? 

I!LÉSI\ET. 

Puisque  je  vous  dis  un  inconnu. 

ARMAND. 

N'importe,  monsieur...  vous  ne  serez  pas  mon  avo- 
cat. 

BLÉsiNET  (à  part). 
Allons  !  bien  !  patalra  !  adieu  ma  première  affaire  ! 

ARMA-VD. 

Mais  vous  serez  mon  témoin...  car  je  vous  citerai, 
vous  et  voire  canne...  que  j'emporte  ! 

BLÉsiNET  (voulant  la  reprendre). 
Non,  monsieur  ! 

AKMAND. 

Si,  monsieur!  el  vous-même  avec  elle,  s'il  le  faut! 
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ENSEMBLE. 

Air  :  0  chance  prospère!  (Lully.) 

ARMAND.  BLÉSINET. 

A  pareille  injure  Maudite  aventure  ! 

Jamais  de  pardon!  Voilà,  sans  raison, 

Bientôt,  je  le  jure.  Dans  la  procédure. 

J'en  aurai  raison  !  Ma  canne  et  mou  nom. 

LES  HÊSESj  GRANDIER,  c'ianjé  de  dussicrs. 

CRANDlËlt. 

Hein?  que  se  passe  l-il  ? 

ARMAND. 

Rien. 
(Bas  à  Blésinet.) 

Pas  un  mot,  de  grâce  ! 
(A  part.) 
Et  chez  mailrc  Brisard  courons,  sans  plus  tarder. 

GRANDIER. 

Partons  pour  le  palais. 

BLÉSINET  (vivement'. 

Que  je  vous  débarrasse; 
Donnez-moi  tout  cela. 

(A  part.  ) 

J'aurai  l'air  de  plaider. 

(Il  s'empare  de.<  dossiers  de  Grandier,  et  pendant  que  celui- 
ci  reconduit  Armand,  qui  sort  le  premier,  il  ramasse  tou- 
tes les  pièces  qu'il  trouve  sur  la  table  et  les  suit,  chargé 
de  papiers.) 


DO 

ENSEMBLE  pendant  ce  niouvcmcut. 

BLÉSINET. 

M.iudile  avenlurc,  etc. 

AIOUM). 

A  pareille  injure,  etc. 

GRAKDIER. 

Elrange  aventrire. 
Et  pourquoi  niel-on 
Dans  la  procédure 
Sa  canne  et  son  nom? 

FIS    DU    PREMIER    ACTE. 

ACTE   II. 

La  salle  des  Pas-Perdus,  au  Palnis-dr-Juslice.  —  A  gauche, 
au  premier  plan,  l'entrée  de  la  Conciergerie  ;  au  S"»"  plan, 
un  petit  bureau  auquel  est  un  écrivain  ;  au  5""  plan,  l'en- 
trée de  la  cour  criminelle;  à  droiie,  au  premier  plan, 
l'escalier  qui  conduit  ù  la  4""=  chambre.  —  Au  2™«  plan, 
l'enirée  de  la  chambre  de  police  correelionnelle  ;  au  3"' 
plan,  l'entrée  de  la  """e  chambre.  —  Au  fond  quelques 
petits  bureau.v  d'écrivains. 

SCEIVE     PRE.IIIERE. 

Au  lever  du  rideau,  de.s  Avocats,  des  Plaideurs,  des  Gendar- 
mes se  promènent  dans  tous  les  sens. 

CHOEUR    DES    PLilDElRS. 

Air  du  iWveit  du  mcrcitr. 

Où  déposer  ma  plainte? 

2')     56  5 
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Cette  salle  des  P;is-Perdii'> 
N'offre  qu'un  Kibyriiilhe 
Aux  plaideurs  éperdus  ! 
UN  ^)OMME  (en  blouse). 
Gendarme,  la  uour  criminelle? 

LE  GE^DARME. 

Par  ce  corridor. 

l'homme, 

Ali  !  merci  '  ' 

UN  INDUSTRIEL. 

La  seplièm' chambre? 

LE  GENDARME. 

Par  ici... 
Voici  la  correclionnelle. 
PLUSIEURS  PLAiDEt'RS  (au  gendarme). 
Je  viens  pour  défendre  mes  droits. 

LE  GENDARME. 

Ne  parlez  pas  tous  à  la  fois  ! 
Reprise. 
Où  déposer  ma  plainte,  etc. 
(Pendant  cette  reprise,  le  calme  se  rétablit  sur  l'avant-sci- 
ne.  Le  tableau  continue  au  fond,  mais  moins  animé. i 

SCEIVE     II. 

BRISARD,  COQUARDEAU. 

Ils  arrivent  des  deux  côtés  opposés  et  se  rencontrent  au 
milieu.  Ils  sont  en  robe. 

BRISARD. 

Eh  !  c'est  maître  Coquardeau  ! 

COQUARDEAU. 

Salut  à  maître  Brisard  ! 

BRISARD. 

Ah  î  mon  cher,  que  vous  rn'a\cz  fait  rire  en  plifi- 
daiit  hier  !... 


i;0Q!;AHnE.\i'. 
N'esl-ce  pas  qui;  j'ui  élé  drôle? 

BRISARU. 

Sans  flatterie,  vous  pouvez  vous  vaiiler  d'être  le 
premier  comique  du  barreau...  c'était  à  étouffer...  Le 
président  se  tenait  les  côtes,  le  greffier  se  roulait,  te 
municipal  se  tordait,  et  jai  vu  le  moment  oti  tout  Pau- 
diloire  se  levait  pour  crier  Ois.'...  comme  après  un  cou- 
plet de  facture  de  Sainville  ou  de  Grassol. 

COQdARDEAU. 

C'est  vrai  !  j'étais  en  verve...  j'ai  eu  de  l'agrément... 
Que  voulez-vous"?  j'ai  la  spécialité  du  rire...  Avec  moi, 
Tliémis  folichonne  et  fait  dos  calembours...  Quand  je 
plaide,  les  juges  sont  attentifs,  cl\e  ;jriffîcr  ne  dort  ja- 
mais ! 

BRIS.VRU. 

C'est  beau,  cela  ! 

COQIARUEAU. 

Mais  vous,  mon  cher  confrère,  savez-vous  qu'hier 
vous  avez  été  d'une  audace,  d'une  crudité?...  Tenez, 
permettez-moi  de  dire,  dune  impertinence!...  le  mot 
n'est  pas  parlementaire... 

BRISARD. 

Mais  il  est  vrai,  j'en  conviens...  ma  plaidoirie  u  été 
cruelle...  Dame!  chacun  sa  manière...  la  vôtre  est  ba- 
dine et  joyeuse,  la  mienne  est  caustique  et  brutale... 
Quand  je  plaide,  il  faut  que  je  morde,  que  je  pince,  que 
je  griffe  !...  J'épouvante,  je  terrifie,  j'assassine  mon  ad- 
versaire!... c'est  un  autre  genre,  voilà  tout.  Vous  fai- 
tes rire,  jetait  trembler...  vous  êtes  .M.  Arnal,  et  moi 
je  suis  M.  Mélingue. 

coQUAROEvu  (rianl). 

El  les  plaideurs,  que  sont-ils? 
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BRiSARD  (riant  aussi). 
Chut!...  n'en  disons  pas  de  mal,  nous  en  avons  be- 
soin... Eh  !  mais,  si  je  ne  me  trompe,  nous  plaidons  en- 
core aujourd'hui  l'un  contre  l'autre, 

COQUARDEAll. 

Eh  !  oui,  vraiment,  dans  l'affaire  Valière. 

BRISARD. 

Un  procès  en  séparation...  Ah!  gaillard,  je  gage 
que  vous  allez  vous  en  donner  à  cœur  joie. 

COQlJARDEAli. 

J'y  ferai  mon  possible  ..  Quand  je  plaide  contre  un 
mari...  malheureux,  je  suis  intarissable...  Mais  vous, 
mon  confrère,  vous  allez  èire  gêné. 

BRISARD. 

Pourquoi  donc? 
coQDARDEAc  (iis  sc  prennent  bras  dessus,  bras  dessous 
et  se  promènent). 

Voire  partie  adverse  est  une  femme,  et  vous  ne  pour- 
rez pas  donner  carrière  à  votre  verve  mordante. 

BRISARD. 

Apprenez,  maître  Coquardeau,  qu'une  fois  revêtu  de 
cette  robe,  je  ne  connais  ni  rang,  ni  sexe!...  Je  cons- 
puerais ma  cousine,  et  je  vilipenderais  ma  grand'lan- 
te!...  Ainsi  donc,  pas  d'indulgence,  pas  de  ménage- 
mens!...  Faites  bien  rire  aux  dépens  de  mon  pauvre 
mari...  moi,  je  vous  promets  un  plaidoyer...  sanglant! 

COQUARDEAU. 

A  merveille  ! . . .  nous  allons  nous  battre  à  outrance  ! 

BRISARD. 

Sur  le  dos  de  nos  cliens! 

COQUARDEAU. 

Et  après  raudiencc,  rendez-vous,  n  six  heures,  aux 
Frèrcs-Provencaux. 
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Air  de  la  Senlliu-llc, 
C'est  convenu  ..  Le  procès  Icrmino, 
Aux  Proveuçiuix  nous  faisons  une  pause, 
Ri  le  eliampiigr.p,  à  In  fin  du  diiié, 
Comparaîtra  pour  y  plaider  sa  cause. 

COQOARDEAU. 

Ce  vin  tharmant,  dirigeant  le  débat. 
Doit  l'emporler;  car,  par  son  inllueiicc, 
Il  étourdit... 

BltlSARD. 

C'est  SOU  état, 
Comme  celui  de  l'avocat  ; 
Nous  nous  croirons  à  l'audience. 
A  l'audience  ! 

BLESi>ET  (en  dehors). 
Place,  place!...  je  suis  Irès-pt'fssé  !... 

COQUARDEAl). 

Ah  !  C'est  Blésinel,  des  dossiers  sous  les  bras,  des 
dossiers  dans  les  poches  ;  ildoit  ea  avoir  dans  les  gous- 
sets!... 

Il  renioiile  avec  Brisard,  pendant  que  Blésinel  poursuit  les 
promeneurs  qu'il  renconire. 

ièiCE^vc:    III. 

LES  MÊMES,    BLÉSINEÏ. 

BLÉsiNET  (en  robe,  portant  des  dossiers  sous  le  bras 

et  dans  toutes  ses  poches). 

Air  :  Patati,  pnfala. 

Qui  veut  un  .ivocat 

Éloquent,  délicat, 

Doit  me  prendre 

Pour  le  défendre; 

Je  connais  mon  étal, 

Regardez  mon  ral)at 

Et  prenez-moi  pour  avocat  ! 
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(Apercevant  un  vieux  monsieur  ) 
Cet  air!...  c'est  un  innri... 

(Au  vieux  monsieur.) 

,Je  vais  dire  au  jurj'... 
Que  vous  êtes.. 

LE  MONSIEUR. 

Trop  bon  : 
Monsieur,  je  suis  garçon  ! 

BLÉSINET. 

C'est  jouer  Je  noallieur  ; 
(Apercevant  une  griselle.i 

Ah  !  cette  jeune  fleur... 

Pclitc, 
Vous  a-t-on  séduite? 

L\    GRISETTE. 

Séduite I  non  vraiment, 
.!e  cliertlie  mon  amant, 
Grelïicr  de  renregistremenl. 

(Elle  sort.) 

BLÉSIXET. 

Quoi  !  je  ne  trouve  pas. .. 
(Au  gendarme  ) 

Je  défend.s  les  soldats, 
Voulez-vous... 

LE    GENDARME. 

Les  soldats 
Se  défend'nt  sans  avocats. 

BLÉSINET. 

Quoi  '  pas  un  seul  procès  ! 
Au  diable  le  palais! 

Que  faire 
Dans  cette  galère? 
J'aurais  beau  crier  fort, 
J'aurai  tort,  toujours  tort 
Si  tous  les  hommes  sont  d'accord  ! 
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.poursiiivant  loiil  le  nionJe.) 

Qui  veiil  un  nvocnl,  etc. 
(A  la  (iii  lie  ce  couplet,  il  redcsceuJ  en  srèiie,  et  Coqiiar- 
deau,  qiiiéttiil  remnnté  avec  Brisnrd,  se  trouve  devant 
lui  ) 

brisard  (riant). 
Ce  n"esl  pas  un  avocat,  c'est  un  greffier!  Ah!  ça, 
tiion  cher  Blésiiiet,  que  ciicrchei-vous  donc  ainsi  ? 

BLÉSIKET. 

Ce  que  cherchait  Diogène...  un  liomme...  mais  pas 
H!i  iionime  juste!...  un  iiomnie  irès-processif. ..  Oh! 
je  le  trouverai...  ou,  si  je  ne  le  trouve  pas...  je  me  fais 
un  procès  à  moi-même  ! 

COQUARDE.VU. 

,1e  ne  le  le  conseille  pas...  ce  serait  dangereux. 

BLÉSINET. 

Dangereux?...  Ah!  bon...  parce  que  lu  crois  que  je 
plaiderais  ijourmoi?...  Usé,  mon  cher,  esprit  de  petit 
iliéàlre. 

COQU^RDEAC. 

Mais,  à  propos  de  théâtre,  n"cst-ce  pas  avec  un  auteur 
qu'.'  lu  causais  tout-à-lheurc,  sur  le  grand  escalier? 

BLÉSnET. 

Un  auteur  !  Oh  !  il  le  dit,  il  le  hibourine  à  qui  veut 
l'entendre...  mais  ça  fait  delà  peine...  Figurez-vous 
un  grand  garçon  qui  s"esl  fait  refuser  à  tous  les  ihéâlres, 
même  au  Petit  Lazary...  et  qui  s'obstine  à  se  promener 
toute  la  journée  sur  les  boulevards,  chargé  de  ses  ma- 
nuscrits. Il  en  a  dans  ses  mains,  dans  ses  poches...  c'est 
d'un  ridicule  !... 

BRISAItl). 

Ah  !  vous  (rouvez  ca  ridicule? 
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CDQDARDEAU. 

.Mais,  inallieareux  î  regarde-loi  donc  f 
Air  :  J^cn  (/m  lie  un  p.tit. 
De  son  mallicur  lu  lui  fiis  un  rcpi-oclie  - 
Mais  devrais-lu  blâmer  ses  embarras? 
S'il  a  toujours  dix  maouscrits  en  poche. 
Toi.  n"as-lu  pas  ilix  dossiers  sous  les  bras? 

BLÉSI^ET. 

Eiiire  nous  deux,  ah  !  qu.'lle  diflerence  '. 
De  le  refuser  on  fait  bien  • 
Car  ses  pièces  ne  disent  rien.,. 

BRIS.4R0   à  part). 
Juste  comme  son  éloquence,  de. 

BLÉSI^ET. 

Et  d'ailleurs,  si  je  manque  decliens,a(fui  la  faute?... 
A  vous  autres  qui  accaparez  tout...  et  pourtant,  quelle 
ardeur  je  déploie!...  Tenez  depuis  si.\  mois,  je  n'ai 
payé  ni  mou  bouclier,  ni  mou  propriétaire,  ni  ma 
femme  de  ménage...  Un  autre  aiiraitdéjà  trois  procès... 
eli  bien!  non...  ils  aiment  mieux  perdre  sans  plaider 
que  de  plaider  pour  ne  pas  perdre  ! 

COOUARDEAC. 

Ce  pauvre  Blésinet  ! 

BLÉsisET  (tirant  sa  montre). 
Mais,  voici  midi,  et  je  vais  flâner  à  la  cour  d'^ass.i- 
ses... 

BRISARD. 

Ah!  je  comprends... 

BLÉSIiSET. 

J'ai  toujours  désiré  débuter  dans  les  voleurs...  quitte 
à  passer  plus  tard  aux  assassins...  Pourvu  qu'aujour- 
d'hui tous  les  voleurs  ne  soient  pas  pris!... 

BRISARD. 
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BlÉSI^ET. 

Pris  par  mes  confrères  !...  je  vais  m'en  assurer. 

COQ!I\R»EAU. 

Moi,  je  vais  au-devanl  de  ma  cliente,  qui  doit  ar- 
river par  la  cour  du  Harlay. 

BLÉSlIVEr. 

Sa  clienle!...  est-il  heureux  !... 

COQUARDEAC. 
Air  :  -/c  l'rt's  c/mni/cr  (Vcnsfitmc  et  li'miphi. 
Tout  avocat  est  galant  et  Français, 
Pour  ma  cliente,  avec  délicatesse, 
Je  vais  me  nietlre  en  frai    de  politesse, 
Q'iitte  à  doubler  la  lis:e  de  mes  frais. 

BtÉSINKT. 

Près  des  voleurs,  loin  de  paraître  fier. 
Je  leur  ferai  plus  d'une  avance. 
Ça  me  fera  remarquer...  si  j'ai  l'air 
D'être  un  \>en  de  leur  connaissance. 

KNSEunLE. 

COQUARDEAU,   BUISARD  et  BLESIiSET. 

Tout  avocat  est  galant  et  Français, 
Il  f.inl   mou  ei'cr,  avec  délicatesse. 
Savoir  vous  mettre  en  frais  île  polilesse, 
Quitte  il  doubler  In  liste  de  vos  frais. 

(Coquardeau  et  Blésinet  sorienJ.) 

SCENE    IV. 

BRfSÂRD,  seul,  puis  ARMAND. 

BRISARO. 

Midi  !...  mon  client  devrait  être  ici...  {L'écrivain  dn 
prrmicr  plan  sr  lèv.  Valièrc,  qui  rjilrr,  va  à  lui  it 
semhlr  rinlirrnfjcr .  L'ccj'ivuin  lui  indique  lirisard.) 
Est-ce  que  ce  M.  Valière  aurait  oublié  son  procès  et  sa 
femme?...  Eht  mais  non...  le  voici! 


42 

ARMAND. 

Ah  t  c'esl  vous,  mon  cher  avocat. ..  Eh  bien  !  le  ino- 
nienlnpproche...  êtes-vous  bien  au  fait? 

BRISARD. 

Je  plaiderais  les  yeux  fermés...  quand  je  dis  fermés, 
ce  serait  dommage...  car  on  dit  M"''  Valière  charman- 
te. 

ARMAND  (à  lui-même). 

Aussi  jolie  que  perfide  ! 

BRISARD. 

Reposez-vous  sur  moi. 

AiR  :  Voici  ma  taule  Lajonchci'e, 
Justice  vous  sera  rendue 
Devant  un  public  indigné. 

ARMAND. 

Mais  c'est  une  femme  perdue! ... 

BRISARD. 

INon  pas...  c'est  un  procès  gagné. 

ARMAND. 

Pour  elle  ayez  de  Tindulgence!... 

BRISARD. 

J'en  aurai  tant  que  vous  voudrez  : 
Mais  si  je  plaide  l'innocence, 
Vous  ne  serez  pas  séparés! 
(Les  deux  écrivains  sortent  par  le  fond  à  droite.) 

ARMAND. 

Oui,  C'est  vrai...  Allons,  puisque  le  sort  en  est  je- 
té... Vous  avez  bien  toutes  les  pièces... 

BRISARD. 

Oui,  oui... 

ARMAND  (tirant  un  parchemin  de  sa  poche). 
Ah!  mon  contrat  de  mariage...  le  voulez-vous? 

BRISARD.  , 

C'est  inutile...  pourtant  donnez  toujours. 
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ARMA>D. 

Le  voici,  et  je  vous  laisse...  je  ne  puis  tenir  en  pla- 
ce!... nous  nous  reverrons  à  l'audience... 
ERiSARD  (remontant  avec  lui). 
Ne  vous  éloignez  pas,  la  cause  peut  être  appelée... 
Armand  sort  à  gauche. 

BRISÂRD,  BLÉSINET,  puis  COQU.\RDE.\U. 

BLÉsnET  (arrivant  en  courant  du  deuxième  plan  à 

gauche,  tout  ébourilTé  et  pouvant  à  peine  parler). 

Victoire!  victoire!...  Enfin,  j'en  tiens  un  !...  {Arrê- 
tant Brimril.)  Embrassez-moi,  mon  cher  Goquardeau. 
{Au  viiitx  monsieur  fj'ii  son  du  tribunal.)  Embrassez- 
inoi,  mon  cher  client  !... 

LE  viEix  jio:ssiECR  (le  repoussant). 

Eh!  monsieur!...  laissez-noi  donc!...  je  ne  vous 
connais  pas  ! 

ELÉSI>ET. 

Vous  ne  me  connaissez  pas  !  Blésinet,  avocat  !  le  dé- 
ft-nseur  du  féroce  Rigoleau,  dit  Lagingeole  !... 
coQCARDE\u  (qui  vient  d'entrer), 
l-agingeole?...  ce  fameux  scélérat  !... 

BLÉSINET. 

Je  vais  être  honoré  de  sa  confiance...  Oui,  Goquar- 
deau, oui,  mon  bonhomme...  lout-à-l'heure,  .M.  le  pré- 
sident cherchait  pour  lui  un  avocat  d'office...  et  il  m'a 
donné  la  préférence  !. .. 

COQCARDFAC. 

Combien  étiez-vous  ? 

BLÉSINET. 

J'étais  tout  feul. 
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Air  ih  Pn'vlllr  (I  Taconnit. 
Et,  liens,  voilà  pour  la  conciergerie 
L'n  petit  mot  qui  m'ouvre  les  vcrroux  ' 
Je  vais  le  voir!!!  —  Près  de  femme  jolie 
Je  n'eus  jamais  un  trcmblemenl  plus  doux, 
Même  le  jour  d'un  premier  r<^nilez-vous  ! 
J'iil  bien  souvent  vu  fuli- mainte  luliumriiiie  ; 
niais  lui,  du  moins,  je  pourrai  lui  parler... 
A  lui,  du  moins,  j"al  le  droit  de  parler. 

COQLARDEAU. 

Kl  la  victoire  est  d'anliint  plus  certaine, 
Que  ton  objet  ne  pourra  s'en  aller. 

BLÉS!  NET. 

Oh  !  dès  qu'il  m';uira  eiilendu,  il  n'en  aura  pas  en- 
vie... C'est  un  scélérat,  je  veux  en  faire  uu  ange  !... 
C'est  un  crétin,  je  veux  en  faire...  uii  poète! 

BRISARD. 

Vous  lui  ferez  des  vers?... 

B1.ÉSI^ET. 

Oui,  ça  fait  bien...  un  scélérat  lyrique,  c'est  toujours 
intéressant...  mais,  comme  il  ne  doit  pas  être  fort  sur 
la  prosodie,  je  l'aiderai...  nous  ferons  quelques  vers,  à 
nous  deux, en  collaboration...  .Mais  je  suis  là,  je  bavar- 
dC;  et  mon  gredin  doit  s'impatienter...  .A  tiinlôt  mes- 
sieurs, vous  verrez  mon  triomphe!...  {Il  soit  majts- 
tuens:  ment  par  le  prmilir  plan  à  finuclip.  On  Ci'idcnd 
dans  ht  co>ilis.>e  dire  à  un  /niisslcr.)  Laissez-moi  pas- 
ser, moi,  Blésjnet,  déf<^nseur  de  Rigoleau,  dit  Lagin- 
geole,  nommé  d'office  par  M.  le  président... 

Sa  voix  se  per.l. 
COQCARDEAU. 

Il  est  fou. 

BRiSARi)  (bas  à  Coquardeau). 
Eh  bien!  et  votre  cliente? 
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C0QCARDE4U. 

Pas  encore  arrivée. 

BRIS\RD. 

Mon  client  est  plus  exact.  .  (Ici  l'on  voil  entrer  Ar^ 
mand  par  le  fond  à  ijanclu-.)   Tenez,   le  VOyCZ-VOUS 

là-bas? 

COQUAROEAU. 

Comment  !  ce  monsieur?... 

BRISARD. 

C'est  lui...  vous  me  permettez  de  le  rejoindre?... 

COQGARDEAtl. 

AlleZj  allez... 

Brisard  rejoint  Arm;ind  el  sort  avec  lui. 
SCEWE     Tl. 

COQUARDEAU,  puh  ESTELLE  et  HENRIETTE. 
coQUARDEAD  (suivant  des  yeux  Armand). 
Eh  quoi  !  c'est  là  ma  partie  adverse?...  le  mari  à  ba- 
fouer?... Diaiilre  !  c'e?l  fâcheux.,  .je  m'étais  figuré  un 
petit  mari  trapu,  gros  de  ventre,  rouge  de  nez...  avec 
une  canne  et  une  perruque...  et  j'avais  déjà  préparé  deux 
ou  troisjeuxdemots...  C'est  qu'il  est  bien,  ce  monsieur. 
HENRIETTE  (entrant  du  fond  à  droite,  à  Estelle). 
Oui,    madame,   on   m'a    dit  que  nous  trouverions 
W.  Coquardeau  dans  la  salle  des  Pas-Perdus. 

COQUARDEAC. 

Mon  nom!..,  (S-  niouninui.)  Ah!  ma  délicieuse 
cliente  ! 

ESTELLE. 

Ah!  monsieur,  où  suis-jeici? 

COQ  l'A  RUE  AU, 

Coiniii.'nt  !  vous  avez  peur?... 
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ESTELLE. 

Je  suis  Ireiubliiiile...  sur  le  grand  escalier,  dans  les 
couloirs,  tous  les  yeux  dirigés  sur  moi,  et  qui  semblaient 
vouloir  lire  dans  mon  cœur  ! 

COQUARDEAU. 

Tant  mieux...  il  auront  lu  votre  innocence,  votre 
sincérité...  A  propos,  vous  avez  apporte  votre  flacon? 

ESTELLE. 

Mon  flacon  ?...  pourquoi?... 

COQl'AROEAU.      - 

Qui  sait...  l'émotion...  et  puis,  un  évanouissement 
à  propos,  ça  fait  bien. 

ESTELLE. 

Oh  !  je  suis  trop  en  colère  pour  m'évanouir  ! 

COQUARDEAU. 

D'ailleurs,  au  besoin,  j'ai  toujours  sur  moi  des  sels 
anglais...  {linjardaia  Ilnirùiic.)  Mais  quelle  est  celte 
jeune  fille  qui  nous  écoute  ? 

ESTELLE. 

C'est  ma  femme  de  chambre. 

COQUARDEAU. 

Vraiment  !...  elle  est  bien  jolie! 

ESTELLE. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal. 

COQUARDEAU. 

Ah!  dites-moi,  je  n'ai  retrouvé  dans  mon  dossier, 
ni  votre  acte  de  naissance,  ni  l'expédition  de  votre  acte 
de  mariage... 

ESTELLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

COQUARDEAU. 

Ras!«urez-vous  ;  ce  n'es!  piis  indispenS'ablc'...  cc|i»mi-, 
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daiil...  [Rcjjardaiildt  )ioui'c(ia  //(■«r/W^'.IEsl-cequ'ellc 
est  depuis  longtemps  chez  vous,  celle  jeune  fille? 

ESTELLE. 

Depuis  un  an. 

COQUARDEAC. 

Un  an...  lanlque  çat... 

ESTELLE. 

Elle  est  Irès-dévouée...  Irès-complaisanle...  M.  Va- 
lière  et  moi,  nous  y  tenions  beaucoup. 
COQUARDEAC  (à  part). 

.\h  !  elle  est  très-complaisanle...  et  W.  Valière  y  lo- 
nait... 

ESTELLE. 

Mais  ces  papiers  dont  vous  me  parliez.». 

coqdardf.au. 
Ah  !   maintenant,  je  me  rappelle,  je  les  ai  oublies 
chez  vous. 

ESTELLE. 

Que  ne  |)arliez-vous  plus  lot  !...  je  vais  aller,  mon- 
sieur... 

COQUARDEAU. 

Ah  !  belle  dame...  je  ne  souffrirai  pas... 

ESTELLE. 

C'est  à  deux  pas,  et  ma  voiture  attend  dans  la  cour 
du  Harlay. 

COQUARDEAU. 

Alors,  hâtez-vous...  car  la  cause  peut  être  appelée 
d'un  moment  à  l'autre. 

ESTELLE  (sortant). 
Viens,  Henriette. 

COQUARDEAU. 

Pardon,  si  je  ne  puis  vous  accompagner... 
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ESTELLE  (^au  foild). 

Hestea  !  restez,!... 

Elle  (lis|i;irnit  avec  Henriette  à  droite. 

COQUARnEAC   (SCUl). 

A  merveille!...  une  intrigue!.,.  «  Article  306: 
Quand  le  mari  aura  tenu  sa  concubine  dans  la  maison 
commune...  »  Voilà  qui  remplacera  aventageusemenl 
mon  petit  homme  trapu,  au  gros  ventre  et  au  nez  rou- 
ge... Mais  si  M""»  Valière  tardai,  moi,  qui  ne  connais 
pas  même  les  noms  de  baptême  et  de  famille  de  ma 
cliente!...  J'aurais  dti  au  moins  les  lui  demander. 

SCEIVE     VII. 

BRISARD,   COQUARDEAU. 

BRis\RD  (entrant  en  feuilletant  son  dossier). 
Oui,  oui,  mon  dossier  est  bien  en  ordre,  et  ma  pé- 
roraison est  là... 

Il  se  touche  le  front. 
COQ'JARDE\C. 

Pardon,  maître  Brisard,sonl-ce  les  pièces  de  la  pro- 
cédure Valière  que  vous  avez  là? 

BRISARD.  • 

Oui,  maître  Coquardeau. 

COQUARDEAU. 

Obligez-moi  donc  de  me  donner  exactement  les  nom 
et  prénoms  de  ma  cliente. 

6R1SAR». 

Bien  volontiers  ! 
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8CE1VE     Tl  I  I. 

tES  MÊMES,   GRANDIER,  en  ro'ir,  an  foni,  mirant  'le 
f/aticfic. 

BRISARD. 

J'ai  là  précisément  le  coiilral  de  mariage  des  époux 
Valière. 

GRANDiER  (qui  traversait,  s'arrêlanl). 
Valière!...  Eh!  quoi,  celte  affaire  va  donc  se  plai- 
der? 

BRISARD. 

Dans  un  instant.. .  {Otant  sa  loque.)  Oui,  maître 
Grandier. 

GRA5DIER  (à  part). 

Les  fous!...  Et  voilà  les  choix  qu'ils  ont  fait!... 
Deux  boute-feu...  deux  avocats  à  la  congrève!...  Ma 
foi  !  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  ad\ienne  que  pourra. 
coQCARDEAu  (écrivant  sur  le  coin  du  bureau  d'écrivain, 
au  premier  plan). 

Dictez,  maître  Brisard. 

BRtSARD.  ' 

Estelle  de  Launay,  femme  Valière. 

GRASDiER  (vivement,  à  Coquardeau). 
Estelle  de  Launay!  votre  cliente  se  nomme.. . 

COQDARDEAU. 

Estelle  de  Launay.    "^ 
20  36  i 


GRAINDIER. 

Il  serait  possible!  mais  alors,  je  connais... 

COQUARDEAC. 

Vous  devtiz  vous  tromper...   c'est  une  famille  de 
province. 

(iR\!<IDlER. 

Précisément  !  de  Munlpellier  ! 

BRISARD. 

En  effet...  son  père  est  premier  président  à  la  cour 
de  Montpellier... 

On  cnlend  unesonneUe  au  deuxième  plan,  à  droite. 

URANDIER. 

Delaunay  !  mon  plus  ancien  el  mon  meilleur  ami  ! 

Biv  HcissiER  (s'adressant  à  Grandier). 
Maître  Grandier,  la  cause  est  appelée. 

GRAINDIER. 

Oui...  j'y  vais...  la  fille  de  Delaunay  !    {On  mteml 
dr  nouveau  la  soîihcW.)  Et  je  suis  obligé...  Que  faire, 

mon  Dieu  ! 

l'huissier. 

Maître  Grandier,  la  cour  attend. 

GRAiSDIER. 

Me  voilà!  Ah!  puissé-je  revenir  assez  tôt!... 

Il  soit  à  droite,  deuxième  plan. 
SCEi«E     »X. 

DÎIISAUD,  COQUARDEAU,  cnsu}l>'  BLÉSINET. 

COQUARUtAL'. 

Qu"a~l-il  donc? 

BR'.r-ARD. 

Je  ue  sais...  le  cher  confrère  a  quelquefois  des  lubies. 


CCOGARDKAl. 

Dites  qu'il  en  a  souvent. 

BRISARD. 

Un  original  !  un  gàle-mélier  ! 

COQUARDtAC. 

Qui  réconcilierait  le  ciel  et  lenfer ! 

BRIS^RO. 

Un  homme  très-dangereux  dans  un  procès. 
SLÉSl^ET  (rentrant  du  premier  plan  à  gauche,  et  parlant 
à  un  giintin). 

Tu  entends  bien?  Quand  j'en  serai  à  ma  péroraison, 
tu  crieras  bravo!  On  te  mettra  à  la  porte,  mais  je  te 
donnerai  dix  sous... 

Le  gamin  sorl  par  le  deuxième  plan  à  gauche. 

COQL'ARDEAU. 

Ah!  voilà  Biésinet  qui  sort  de  la  Conciergerie. 

BLÉsisET  (enlîlousiasmé). 
Oui,  messieurs,  oui,  je  viens  de  voir  mon  scélérat! 
Quelle  belle  ciuse  !  Il  est  hideux! 

BRISARD. 

Et  son  crime? 

ELÉSOET. 

Il  a  étranglé  sa  propriétaire...  à  laquelle  il  devait 
douze  termes.  Les  douze  termesseront  une  circonstan- 
ce atténuante. 

BRISARD  et  coQUARDEAu  (riant). 

.Ah  ♦  ah  !  ah  ! 

BLÉSINET. 

Du  reste,  c'est  un  scélérat  endurci...  Je  ne  sais  pas 
pourquoi,  il  riait  en  me  regardant. 
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COQBARDÈAU. 

il  iry  a  pas  besoin  d'èlre  endurci  pour  ça  ! 

BLÉSINET. 

ÎNous  avons  ri  ensemble.  Oh  !  sa  cause  e^  sale,  je 
ne  peux  pas  me  !e  dissimuler,  elle  est  sale...  mais  je  la 
bliinchirai.  Nous  avons  fiiil  des  vers  ! 

BRISARD. 

Vraiment? 

BI.ÉSINET. 

1!  n'a  pas  la  moindre  facilité...  il  m'a  laissé  tout  fai- 
re... mais  je  crois  que  c'est  gentil...  Tenei,  comment 
trouvez-vous  ça? 

BRISARD  rt  COQUARDEAU. 

Voyons  ! 

BLÉsiNET  (déclamant). 

Al)  !  que  mes  peines  sont  cruelles! 

Captif,  je  manque  d'air, 
El  les  amours  brident  leurs  ailes 

Sur  mus  barreaux  île  fer! 

BRISARD  (/COQUARDEAC  (riaut). 

Ah  !  ah  !  ah  : 

COQUARDEAU. 

Les  amours  qui  brisent  leurs  ailes. 

BRISARD. 

Aux  barreaux  de  fer  de  Lagingeole  ! 
COQUARDEAU  (à  part). 
Décidément,  j'ai  peur  qu'il  ne  devienne  plus  amu- 
sant que  moi. 

BLÉSINET. 

Deuxième  Stfophc. 
0  mes  beaux  jours  sous  les  grands  chênes  ! 
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Quaiiil  j'avais  pour  prison 
La  prairie  imiuensc...  et  pour  cltaincs 
Les  lieux  bras  de  Sinon  ' 

Hein!...  c'est  décliiranl  !  Sans  compter  que  mon  plai- 
doyer sera  quelque  chose  de  remarquable.  J'en  ferai  un 
petit  saint!  Pour  le  défendre,  j'attaquerai  la  société  tout 
entière.  Bah  !  pendant  que  j'y  suis.  La  société  est  no- 
tre mère  à  tous.  Eh  Lion  !  je  tue  la  mère  pour  sauver 
lenfanl!... 

Coquardeau  el  Brisard  n"y  tiennent  plus  et  sortent,  en  com- 
primant des  éclats  de  rire,  Pilou  entre  au  même  instant, 
el  s'arrête  à  écouler  Blésinet. 

S  C  E  .\  E     X . 

BLÉSINET,  PITOU. 

BLÉSINET  (continuant). 
Et  savez-vous  lequel  de  cesenfans  cette  société  vient 
d'asseoir  sur  la  sellette  du  crime?  un  iiomme  qui,  peut- 
être,  eût  été  sa  gloire,  un  poète  inconnu  !...  Oui,  mes- 
sieurs, je  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  cet  homme  eiit  clé 
un  grand  poète  !...  Et  je  neveux  pour  preuve  dece  que 
j'affirme,  que  ces  vers  sublimes,  que  je  l'ai  surpris 
charbonnant  tout-à  riieuie  sur  les  parois  de  son  humi- 
de cachot  !...  {Dvclum  ait.) 

Ah'  que  mes  peines  sont  cruelles,  etc- 
piTor  (applaudissant). 
Ah  !  bravo  ! jarnigué !  bravo  ! 

BLÉSINET. 

On  m'écoutai t! 

PITOC. 

Oui  !  et  je  suis  ravi  !  j'suis  dans  l'admiralion  !  Ah  î 
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in'sieur  l'avocat,  si  en'élail  pas  que  c'est  trop  peu   de' 
chose  pour  vous  ! 

BLÉsiNET  (vivement). 
Quoi  donc,  mon  ami?  quoi  donc? 

PITOU. 

Si  j'osais  vous  prier  de  plaider  pour  mon  mur  mi- 
foyen . 

BLÉsiNET  (à  part), 
i^ncore  un  !  je  suis  lancé  ! 

PITOU. 

Mais  c'est  peut-être  que  vous  ne  plaidez  pas  poursi 
peu? 

BLÉSINET. 

Il  est  vrai  que  je  suis  ussaiili,  enlevé  par  les  plai- 
deurs... j"ai  eu  trois  robes  déchirées  sous  moi  la  semai- 
ne passée,  et  il  m'a  fallu  mettre  un  municipal  à  la  por- 
te de  mon  cabinet  de  consultations...  Mais  c'est  égal, 
vous  m'intéressez,  et  je  plaiderai  pour  votre  mur... 
Voyons,  dites,  dites-moi  votre  affaire. 

PITOU. 

Vlà  la  chose,  foi  de  Pitou.  {Tn-i-vife.)  Jean  Pichu 
qui  mange  sur  mon  pré...  qui  arrive  comme  ça  jusqu'au 
mur  de  mon  enclos...  qui  soutient  que  le  mur  est  mi- 
toyen... le  mur  qui  dégringole...  moi,  que  je  le  relève 
tout  seul...  et  Jean  Pichu  qui  veut  pas  payer  sa  moitié, 
vu  que  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  mitoyen  ! 
BLÉsiiVET  (l'arrêtant). 

Assez!  assez  !  j'ai  toute  votre  affaire  dans  la  tète... 
et  quand  j'aurai  fait  acquitter  Lagingeole  ;  car  je  plaide 
aussi  au  criminel,  moi...  je  dirai  au  tribunal  •  «  Mes- 
sieurs, je  viens  au  nom  du  brave  Pitou,  honnête  hibou- 


reur  el  père  d'une  nombreuse  famille...  »    (-4    Pitou.) 
Avez-vous  des  enfans? 

Firoo. 
Non,  mais  j'ai  des  poules,  et...  el  je  suis  de  la  garde 
Halionale! 

BLÉSINET. 

Oh!  irès-bieii...  «  Messieurs;  je  viens  au  nom  du 
soldai  laboureur,  du  Cincinnalusdela  Normandie,\ou8 
demander  tout  à  la  fois  le  redressemenl  d'un  tort,  el 
d'un  mur  mitoyen  !  » 

PITOC. 

C'est  ça!  c'est  ça!  Seulemenl,  au  lieu  des  cinq  si- 
(jnahinl,  n"en  mc'llez  qu'une...  Pilou,  qu'est  mon  nom. 
B1.ÉSISE.T  (vivpnicnt  . 

Oh!  quelle  idée  pour  Lagingeole...  je  plaiderai  la 
folie...  «  L'homme  donl  je  vous  parle,  dirai-je,  est 
une  bizarrerie  d  •  li  nature,  une  exception,  un  mons- 
tre, si  vous  voulez! 

PITOO. 

Hein? 

BLESlSfcT. 

Eh  bien!  faites  pour  ce  monstre  ce  que  vous  faites 
IX)ur  les  tigres  du  Jardin  des  Piaules  ! 

PITOU. 

C'est  pas  ça. 

BLÉSINET. 

Enfermez-le  sous  une  grille,  et  trailez-le  comme  une 
bête  curieuse  ! 

PITOU  (furieux). 
Bêle  curieuse  vous-même  * 
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BLÉSlNtT. 

Kli  !  non,  ce  n'est  pas  vous...  vous  seriez  bêle,  que 
vous  ne  seriez  pas  curieux.  Je  connais  votre  affaire... 
«  Un  nmr  mitoyen  a  été  relevé  par  mon  client,  des  de- 
niers de  mon  client! 

PITOC. 

C'est  ça  !  c'est  ça  ! 

BLÉSI?(ET. 

«  Mais,  me  direz-vous,  il  a  étranglé  sa  propriétaire  ? 

PITOC. 

Moi  ? 

BLÉSINET. 

«  .Vai.s  il  lui  devait  douze  termes  !...  et  n"est-il  pas 
étrange  qu'une  propriétaire  fasse  un  tel  crédit? 

PITOU . 

.Mais  c'est  plus  ça. 

BLÉSISET. 

Et  qui  vous  dit.  messieurs  les  jurés,  que  ce  n'est  pas 
dans  un  mouxemenl  de  reconnaissance,  en  se  précipi- 
lanl  à  son  cou  pour  l'embrasser  !...  oui,  pourTembras- 
ser  avec  frénésie  !  Il  l'aura  embrassée  trop  longtemps, 
voiîà  tout. 

PITOl  . 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

BiÉSlVEF. 

«■  >'éron  ne  voulait  il  pas  étouffer  Brilannicus  en 
l'embrassant  !  donc,  la  chose  est  possible. 

PITOU. 

Mais  c'est  Jean  Piiliu! 

BLÉSirïET. 

«  Oui,  messieurs,  Jcau  Pichu  a  étranglé  sa  proprié- 
taire en  l'embrassant! 
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PITOU. 

Ail  !  bail  !  eh  bien  !  je  m'en  doutais. 

BL£S[NET. 

«  Si  vous  voulez  la  léle  de  mon  client,  prenez  la  ! 

PITOl'. 

Hein  !  prendre  ma  tète! 

BLÉSINET. 

Mais  non!...  vous  m'embrouillez,  avec  voire  nmr 
iiiiloyen  !  Parlons- nous  du  mur?  Eh  bien  !  soit,  restons 
dans  le  mur.  ^'oyons,  qu'est-ce  que  je  disais  ?  je  ne  me 
souviens  pluj.  mais  c'était  bien  beau! 

s  c  e  .\  E    XI. 

LESMÈUES,  GRANDIER. 

GRA^DIER. 

Enfin,  me  voilà  libre,  et  assez  à  temps,  je  l'espère  ! 
Ah!  Blésinet! 

ELÉSI?iET. 

Pardon,  pardon,  mon  oncle...  je  voudrais  avoir  le 
temps  de  causer  avec  vous  ;  mais  un  avocat  se  doit  à  ses 
eliens.  Permettez... 

GR\>D1EU. 

Et  depuis  quand  as-tu  des  eliens? 

BLÉSI>ET. 

Ah!  en  voilà  une  bêtise!  {'finnil  non  onclcà priH.) 
Comment  !  vous  me  dites  ça  devant  mon  mur  mitoyen? 

GRANDIER. 

Ah  !  ce  paysan.  Eh  !  mais,  je  le  reconnais  ! 

ELÉSnET. 

C'est  Pitou...  l'autre,  mon  scélérat,  s'appelle Lagin- 
i."'"le.  Je  suis  accablé  d'ouvrage  ! 
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GHA!\DIEK. 

Je  l'en  félicite...  mais  tu  n'aurais  pas  vu? 

BLÉSINET. 

Je  ne  voii  que  ma  gloire,  que  mon  Irionjplie  !  Aii  ! 
mon  oncle,  quelle  noble  mission...  défendre  le  vice  con- 
tre la  vertu. 

GRANUIER. 

Heinî 

PITOU. 

Qu'est  ce  qu'y  dit?  qu'est-ce  qu'y  dit? 

BI.ÉSIISET. 

Non,  défendre  la  vertu  contre  le  vice...  c'est  uulap- 
sus 

rm  HUISSIER  (entrant  du  premier  plan  gauche). 
La  caise  de  maître  Blésinet  est  appelée. 

BLÉSINET  (ému). 
Ma  cause  !  Ahi   mon  oncle,  soutenez-moi...  aidez- 
moi  de  vos  conseils! 

GR^FiOIËR. 

Tu  veux  un  conseil?  coupe  les  moustaches. 
BLÉsiisET  (bondissant). 

Ah  !  sapristi  !  pourquoi  me  dites-vous  ça?  Ah!  sa- 
perlotte  !  je  vais  être  distrait.  {A  PUov.)  Vous  n'avez 
pas  de  ciseaux.  Normand?  Mais  non,  si  vous  en  aviez, 
vous  auriez  coupé  vos  cheveux.  Ah  î  saperdienne  !  que 
je  vais  être  gêné.  [A  P'/o//.)Siiivez-ii!oi,  Lagingeole... 
non,  Pichu...  non,  enfin,  suivez-moi,  mur  mitoyen  !... 
(Sur  le  point  dcdiaparnUrv.)  Sapristi!  je  vais  loucher! 
PITOU  (sortant  derrière  lui). 

C""esl  louche  ? 
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GlUNDIER,  rnsuitt  ESTELLE. 

GKAI^DIER. 

Cet  imbécile  m'a  fdil  gaspiller  un  lemps.-..  Hàlons- 
noiis  de  rejoindre...  (//  s'arrêlr  ru  voytini  mirer  Es- 
telle.) Que  vois-je? 

ESTELLE  (enlranl). 

Impossible  de  retrouver  ces  maudits  papiers  î 

GRANDIFK. 

Madame... 

ESTELLE. 

Ah!  M.  Grandier.  {Elle  salard  s'apprék  ù  sortir.) 

grasdier  (la  retenant). 
Pardon,   madame...  voulez-vous  me  permettre  de 
vous  embrasser  ? 

Moi,  monsieur  ! 


ESTELLE. 


GRA>aiER. 

Oui,  madame...  et  ce  nesl  pas  la  première  fois  que 
j'aurai  ce  plaisir-là. 

.\iR  :  Je  vous  le  dis  en  vérité. 

Ne  vous  en  souvenez-vous  pas? 
Lorsqu'elle  élail  loule  pclilc, 
Estelle,  eu  accouruii!  bien  vile, 
Venait  se  jeter  dans  mes  brus. 
Or,  en  revoyant  celle  Estelle, 
Que  le   péril  vient  menacer, 
.le  me  snis  dit  :  Voilà,  pour  elle, 
I.e  moment  de  recominenrei'. 


GO 

ESTELLE. 

Comment,  monsieur,  vous  êles... 

GRAJiDIER. 

Grandier,  un  des  amis  de  votre  père,  et  que,  toute 
petite,  vous  appeliez  M.  le  procureur,  pour  le  faire  en- 
rager ! 

ESTELLE. 

Ah  !  monsieur,  que  je  suis  confuse  de  ne  vous  avoir 
pas  reconnu  ! 

GRANDIER. 

Et  moi,  donc...  mais,  c'est  votre  faute..,  il  fallait  me 
dire  qui  vous  étiez...  et  hier,  malheureuse  enfant,  au 
lieu  de  vous  dire  :  Je  vous  conseille  de  ne  pas  plaider  ; 
je  vous  aurais  dit  :  je  vous  défends  de  plaider.  {Mou- 
vrmml  iPEiil(Ur.)0\x\,  madame,  au  nom  de  mon  \ieil 
ami,  au  nom  de  votre  père.  Eh  îquoi  !  cette  petite  fille 
si  gentille,  que  je  faisais  saulersur  mesgenoux... Oh  î 
la  vie,  la  vie  !  on  est  lié,  on  est  uni,  on  s'est  promis 
vingt  fois  de  ne  se  jamais  quitter...  et  les  affaires,  les 
devoirs,  tout  vous  sépare,  et  quand  on  se  retrouve,  on 
ne  se  reconnaît  seulement  plus...  mais,  enfin, je  sais  à 
présent  qui  vous  êtes,  et  j'empêcherai  ce  procès. 

ESTtLLE. 

Il  est  trop  tard...  on  plaide  en  ce  moment.. .  on  vient 
de  me  dire  que  la  cause  a  été  appelée. 

GRANDIER. 

Déjà? 

SCEI^E   :&■■■. 

LES  MÊMES,  ARMAND,  puis  PITOU. 

ARMAND. 

Non,  j'avais  trop  compté  sur  mes  forces...  je  ne  puis 
rester. 
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GR\rSDIER. 

Ail!  M.  Valière! 

ESTELLE  (voulant  fuir). 
Lui? 

Esielie  ! 


ARMAND  (idem). 


GRAISDIER. 

Eh  bien!  eh  bien  !  vous  fuyez?  vous  fuyez  tous  deux 
H  la  fois?  Comment  voulez-vous  donc  que  vos  avocats 
plaidenllincompatibililé  d'humeurs,  si  vous  vous  en- 
tendez si  bien  ? 

ARUA?)0. 

Monsieur... 

ESTELLE. 

De  grâce  ! 

GRANDIRR. 

Restez,  M.  Valière.  Et  vous,  madame,  au  nom  de  vo- 
ire père,  restez  aussi  !... 

Estelle  s'assied  près  du  pelit  bureau  au  premier  plan- 

PITOU  (rentrant  de  gauche,  au  fond). 
Impossible  !  il  y  a  trop  de  monde.  Ah  !  à  la  quatriè- 
me chambre  ! 

l'huissier  (l'arrêtant  à  la  porte). 
Attendez  qu'il  sorte  quelqu'un. 

PITOU. 

Cesl  bon,  j'attendrai... 

Il  se  tient  contre  la  porte  du  tribunal,  di-rrière  plusieursau- 
ires  personnes;  pendant  ce  petit  dialogue,  Valière  est  re- 
descendu, Estelle  s'est  rapprochée:  Grandier  domine  le 
théâtre. 
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gra:«uier. 

Eli!  quoi,  c'est  à  la  risée  du  public,  aux  plaidoiries 
de  deux  avocats,  aux  facéties  des  gaielles  judiciaires,., 
c'est  au  ridicule,  c'est  à  la  calomnie  que  vous  n'avez 
pas  craint  de  livrer  vos  noms,  vos  secrets,  votre  hon- 
iieur. 

AR)1A>D. 

Monsieur  ! 

PITOU  (parlant  très-bas). 
Ah!  l'avocat  prend  la  parole. 
l'buissier. 

Silence! 

GRA>DIER. 

Ah  !  tenez,  je  les  approuve  en  ce  moment,  ces  avi)- 
cats,  qui  jettent  à  pleines  mains  loutrage  sur  les  insen- 
sés qui  vous  imitent...  oui,  je  les  approuve  !  car  j'uiiiic 
à  voir  que  la  punition  commence  avec  le  débat,  la  honte 
avec  la  plaidoirie,  le  déshonneur  avec  la  réplique!... 
J'nimeà  voir  que,  vainqueurs  ou  vaincus,  lesdeux  époux 
sortent  de  là,  tète  baissée,  aussi  honteux  de  leur  dé- 
faite que  de  leur  triomphe. 

ARMA>'D. 

Mais  permettez,  monsieur,  que  do't  donc  faire  r.n 
mari  quand  il  a  de  justes  sujets  de  plainte?  quand  des 
indices  graves... 

GRAPiDIER. 

Ah  !  pardon,  je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  cause.  Si 
tant  de  maris  ne  voient  rien,  il  en  est,  en  revanche, 
que  la  jalousie  aveugle,  que  le  soupçon  égare  ;  et  son- 
gez-y, monsieur,  dans  ces  procès  en  séparation,  oîi  la 
femme  est  trop  souvent  la  victime,  la  réhaiiilitation... 
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quamleile  arrive,  arrive  toujours  trop  tard...  car  iere" 
penlii  d'un  mari  ne  peut  rendre  ù  ces  pauvres  femmes 
leurs  vingt  ans,  leurs  joies  de  famille  elTestinie  du  mon- 
de, qui  ne  pardonne  jamais,  lui  ! 

ESTELLE  (à  son  mari). 
Vous  entendez,  monsieur/  {A  Grandicr.)  Et  quand 
c'est  le  mari  qui  a  tous  les  torts  !  quand  c'est  par  un 
manque  de  confiance... 

GRANDIER. 

Il  faut  le  plaindre,  madame,  faire  renaîtrecettecon- 
fiance...  etse  dire  après  tout,  qu'en  défendant  son  hon- 
neur, c"est  le  vôtre  qu'il  défend...  {Est''llf  sp.  lèvf.) 

ARMAnU. 

Vous  entendez,  madame  ! 

piTOD  (bas). 
Oh!  le  procureur  de  la  république! 

GF.ANDIER. 

Mon  Dieu...  je  sais...  je  vois  bien...  que  votre  parti 
est  irrévocablement  arrêté.  Aussi ,  n'est-ce  pas  vousquc 
je  veux  convaincre...  mais  moi-même,  peut-être,  dont 
les  cheveux  ont  blanchi  sur  l'élude  des  lois...  dont  le 
Hom,  je  le  dis  bien  haut,  signifie  honneur  et  probité... 
Si  javais  un  flls  ou  une  fille  dans  votre  position,  sa- 
vez~vous  ce  que  je  leur  dirais  ? 

ARMAND  ■/  ESTELLE  (sc  r.'.pprocluuil  de  Grandier). 

iMonsicur  ! 

GRANDIER. 

Ji;  leur  dirais  d'abord  :  oubliez  ! 

£ST£I.LE  tt  ABUAM). 

Oublier  ! 
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grandier. 

Puis...  souvenez-vous...  souvenez-vous  de  ce  temps 
de  vos  premières  amours,  où  vous  viviez  l'un  pour  l'au- 
tre... du  serment  solennel  que  vous  avez  fait  au  ciel  de 
vous  aimer  toujours  !...  Et,  s'il  y  a  un  coupable  parmi 
vous...  laissez  à  Dieu  le  soin  de  le  punir,  ou  la  gloire 
de  lui  pardonner  ! 

PITOU. 

Ah  î  v"là  l'président  qui  va  prononcer  ! 

GRANDTER. 

Allons,  mes  pauvres  enfans,  c'est  un  ami  qui  vous 
parle...  c'est  un  vieillard...  Écoutez-moi  comme  vous 
écouteriez  un  père. 

ESTELLE  (à  pari). 
Oh!  mon  Dieu!  que  faire? 

ARMAND  (à  part). 
Ma  résolution  m'abandonne  ! 

GRANDIER. 

Estelle...  laissez-moi  votre  main.  La  vôtre,  M.  Va- 
lière...  [Ttnant  les  deuxmains  des  époux  (tics voyant 
attendris.)  Yows  pleurez?  allons,  un  bon  mouvement! 
ESTELLE  (avec  élan). 


AR5iA>'D  (de  même) 


Mon  ami  ! 

Estelle!... 

GRAND1ER. 

Enfin,  les  voilà  réunis! 

BRisARD  (entrant  triomphant). 
Vous  êtes  séparés  ! 
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«CENE     X.1V. 

LES  MÊMES,  BRISAKD,  GOQUARDExVU,  ensuite 
BLÉSINET  ./  tout  le  inomlr. 

ENSEMBLE. 
Air  du  Philtrr. 

LES  AVOi  iTS  et  LA  FOLLE. 

Oui,  séparés  par  jugement  ! 

Quelle  gloire  ! 

Quelle  vicliiire! 

Celait  cliarriianl! 

Ils  oui 

Oui  j  ai 
Plaidé  fort  agréablement. 

GRANDIER,    ESTELLE  elARMA>D. 

Quoi!  séparés  par  jugement  ! 

A  ne  malheur  devons-nous  croire? 

El)  quoi  !  vraimcnl, 

Ce  jugement 

Nous    ,  .     ,        . , 

1         sépare  irrévocablement. 

BLÉSINET  (arrivant  dans  je  plus  grand  désordre,  pré- 
cédé et  suivi  d'une  foule  de  curieux  qui  rient  aux 
éclats). 

C'est  un  gredin  !  c'est  un  scélérat...  C'est...  c'est... 
ah  !...  [Il  s'évanouit.) 

GR.XIVDIER. 

Ciel!...  mou  neveu  !... 

(,0n  avance  une  chaise,  Grandier  cl  les  assistans  secourent 
Blésinet.  Reprise  du  chœur.) 

20    5G  ;> 
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LA  FOCLE. 

C'esl  un  avocat  ravissanlf 
Il  a  fait  rire  l'auditoire, 

Ah  '  quel  talent 

Divcriissant  ' 
Quel  avocat  réjouissant! 

Fl.-^    DU    DEUXIÈME    ACTE. 

'r*"^r"*T' "  I ■  '  I" •  ,  •  i  "  I  * '  i  "  I  ' 'T^ ■  i  ■  -  » ■    t  ■  1  •  "T* •T*  'T^'~f'~ir    1  ■  l  '"^ 

ACTE   ill. 

l'iie  salle  à  inanjrer  chez  Valiùre.  Porle  au  fond  ;  portes  la- 
térales. Une  cheminée  dans  Tanglc  de  gauche  ;  une  fenê- 
tre diins  l'angle  de  droite.  Une  table  ronde  au  milieu  du 
Ihédlre.  Sièges. 

SCEIVK     PliEIMIERi:. 

ARMAND,  ESTELLE,  GRANDIER,  assis  vt  acJwvanl 
de.  déjriuur,  puis  HENRIETTE  d  l'N  Domestique. 


Air  :  pm-  inimitié. 

Ah  !  quel  plaisir,  (bis) 
Un  instant  séparés  h  peine, 

De  ressaisir 

La  douce  chaîne 
Ouc  par  dépit  on  voulait  fuir  ! 

Ah  '  quel  plaisir  ! 

(Hcnriclle  eniro,  va  an  fond  et  fait  signe  à  un  domesli  |i;e 
qui  >icnl  l'ailler  à  enlever,  sur  un  plalean,  les  restes  du 
déjeuner;  il  ne  re.'-le  sur  la  table  que  le  thé,  qu'Esicllc 
M-rl., 
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ESTELLE. 

El  dire  (|ue  c'est  à  vous,  à  vos  bons  cuiiscils,  que 
nous  (levons  celle  douce  réconciliation!... 

ARMAND. 

El  tout  cela,  de  bonne  amitié...  [Riani.) sans  frais... 

GRANniER. 

Sans  frais  !...  Eh  !  mes  amis,  ne  comptez-vous  pour 
rien  ce  charmant  déjeuner  intime...  et  votre  joie,  votre 
bonheur!. ..  croyez-moi,  je  n'ai  jamais  louché  de  si  jo- 
lis honoraires. 

ESTELLE. 

Mais,  j'y  pense!...  maintenant  que  nous  sommes  sé- 
parés par  la  justice,  n'y  a-l-i!  aucun  mal  à  nous  ai- 
mer?... 

GR\^aIER. 

Air  :  ramour  qu'Edmond. 

Oui,  je  conçois  votre  scrupule, 
Mais,  eiilre  époux,  vous  ignorez 
Que  toul  r:ip[iro(licn)enl  annule 
Le  jugement  qui  les  a  séparés. 
Or,  «lepuis  hier,  il  me  semble. 
Tous  deux,  en  pelit  comilc, 
\' ous  avez  dû  chercher  ensemble 
Dien  des  moyens  de  nullité. 

ART|IA!VD. 

Vous  avez  deviné  juste... 

ESTELLE. 

Oli  !  maintenant,  rien  ne  manquerait  à  mon  bon- 
heur... sans  la  crainte  du  bruit;  du  retentissement... 

GRAI^DIER. 

Ah!  oui,  voilà  l'accompagneuicnt  obligé  de  ces  sor- 
tes de  débals...  /■  Droit  et  la  (ntziUc  d'S  Trihiiuatir, 
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ces  deux  trompeltes  judiciaires,  qui  sonnent  ie  scanda- 
le tous  les  malins. . .  mais,  esl-ce  que  je  n'étais  pas  là. . . 

ARMAND. 

Auriez-vous  encore  trouvé  le  moyen  de  mettre  une 
sourdine  à  ces  deux  trompettes-là?... 

GRAPÏDIER. 

Précisément.,  hier,  vous  vous  rappelez  avec  quel- 
le précipitation  je  vous  quittai...  Eh  bien  !  c'était  pour 
courir  aux  journaux,  et  pour  faire  substituer  à  vos 
deux  noms,  dans  le  compte-rendu  de  la  séance,  deux 
mystérieuses  initiales  :  monsieur  et  madame  X. 

ESTELLE. 

Ah!  quel  bonheur  !...  toujours  vous  !... 

ARnwn. 
Notre  ami  !... 

ESTELLE. 

Notre  second  père  !... 

GRANUIER. 

Oui,  oui...  mais  il  faut  compléter  l'œuvre  de  votre 
second  père...  j"ai  fait  ce  qui  dépendait  de  moi,  ni.iin- 
lenant  à  votre  tour...  et  d'abord,  ce  malin,  une  longue 
promenade  aux  Champs  Élysées,  en  voilure  découver- 
te... il  faut  avoir  l'air  de  vous  adorer  depuis  la  place 
de  la  Concorde  jusqu'à  la  Porte  Maillot...  quatre  kilo- 
mètres d'amour  conjugal  ! 

ESTELLE. 

Mais  les  convenances,  le  monde?... 

GRANDIER  (à  Estclk')  . 

Justement,  pour  faire  Ce  que  j'indique,  attendez  qu'il 
y  ail  beaucoup  de  monde,  et,  quand  vous  serez  bien  sû- 
re d'avoir  été  rcniarquée,  reconnue.  . 
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Air  tlu  Pic;/''. 

I-iisscz-vous  tomber  dans  ses  bras, 
Comme  une  femme  lendre,  aimante... 

ESTELLE 

M. lis... 

GRANDiEfi  (à  .Arm  ind). 
Vous,  suriniil,  n'oubliez  pas 
De  pressci-  sa  t;iille  charmante 

ESTELLE  et  ARMAND. 

En  public  ! 

CftANDIER. 

Vous  désoli'rez 
Plus  d'un  railleur  et  plus  d'un  bon  upoirc, 
Qui  ne  pourront  vous  croire  séparés, 
En  vous  voyant  aussi  pi-ès  l'un  de  l'autre. 

ARMAND. 

Adopté!...  adopté  avec  enivrement! 

GRA.NDIER. 

Ah  !  j'oubliais...  ce  soir,  io.:^e  à  l'Opéra. 

EîTEtLF. 

Toujours  adopté  ! 

GKANDIER. 

El  quand  vous  vous  serez,  fait  Ii's  yeux  doux  pen- 
dant cinq  actes...  je  défie  bien  le  plus  perspicace  de  de- 
viner en  vous  ce  couple  faroHciif  qui  aura  plaidé  la 
veille  en  séparation  pardevanl  la  quatriènie  chambre. 

ARMAND. 

Tenez,  M.  Grandier,  avec  voire  système,  vous  don- 
neriez envie  aux  épou.\  de  plaider...  rien  que  pour  se 
raccommoder  ensuite. 

ESTELLE. 

0  merci,  merci,  notre  providence! 
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GRAMDiER  (coiisullant  la  pendule). 
Eli  !  mais,  vous  me  rappelez  que  je  dois  être  aussi 
celle  de  mon  neveu... 

On  se  lève;  le  tloraeslique  entre  ilu  fond  cl  enlève  le  liic  ; 
Ilcnrielle  sorl  avec  lui. 

ARJUND. 

En  effet!...  hier,  on  Ta  emporté  presque  mourant  de 
ia  salle  des  Pas-Perdus  !... 

GRANDIER. 

Pauvre  garçon  !...  il  a  passé  une  nuit  très-agitée. 

ESTELLE. 

Il  est  aussi  avocat,  je  crois. 

GRAKDIËR. 

Oh!  un  avocat...  qui  n'a  pu  même  gagner  sa  cause 
contre  la  flèvre  ce  malin...  pourtant  il  dormait  un  peu, 
et  je  n'ai  pas  voulu  le  réveiller...  mais  il  faut  que  je 
vous  quille,  pour  aller  voir  comment  il  va. 

Air  :  finui  dr  Paris  qui  dort. 

Allons,  [)lus  ùe  querelles. 
Plus  (le  iléliats.  .  Adieu! 
-"  Il  me  faut  des  nouvelles 

"Ue  mon  pauvre  neveu. 
■s^^^       Il  doit  perdre  dans  chaque  affaire, 
^^^        Chaque  cause  qu'il  plaidera  ; 
«y    '^  Mais  il  est  malade,  et  j'espère 

.  -,  Ou'au  moins  il  en  appellera! 

\;^  ENSEMBLE. 

ESTELLE    Cl   ARMAND. 

Non,  plus  de  querelles  ! 
""  .Mon  ami,  sans  adieu. 

Pour  savoir  des  nouvelles, 
Vous  reviendrez  dans  peu. 
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anANRirii. 
Allons,  plu-  lie  i|«ei'('Hi'>,  eu-. 

,11  sort  jcir  ir  f.iiiil  ) 

j«ce:%'e    II. 

KSTELLE,  ARMAND. 

ARnVND. 

Eli  liien  !  ma  bonne  petite  Estelle,  nous  voilà  seuls... 
s;iis-lu  que  lu  ne  m;is  jamais  paru  si  jolie?... 

Il  Id  f.iii  asseoir  et  se  place  auprès  ifclle. 

ESTELLE. 

Oh!  mon  ami,  des  complimensî...  à  moi,  la  femme 
depuis  cinq  ans  ! 

ARM\NB. 

Tant  que  cela?...  Eli  bien  !  moi,  il  me  semble  que 
nous  ne  sommes  mariés  que  d'hier... 

Il  l'embrasse. 

ESTELLE. 

Mais  pour(iuoi  me  refuser  toute  explication?... 
ABSANu  (vivement). 

l)h  !  non,  pas  d'explication  !...  cela  gâterait  tout... 
Tu  ne  comprends  rien,  m'as-lu  dit,  à  ces  histoires  de 
bague  perdut>,  dii  canne  trouvée?...  eh  bien!  ni  moi 
non  plus...  et  je  ne  demande  pas  à  co.iiprendre...  le 
beau  mérite  de  se  laisser  convaincre  par  des  preuves  !. .. 
je  n'en  veux  pas  d'autre  que  la  parole. 

ESTELLE. 

El  ce  sera  toujours  ainsi?... 
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ARMAND. 

Toujours...  el  ce  sera  à  peine  sulîisanl  oiir  le  f;iirt; 
Oublier  ma  folle  jalousie...  Tiens  !  pour  le  prouver  que 
je  ne  suis  plus  jaloux...  (">.■  levant.)  je  vais  aller  cher- 
cher la  loge  en  question...  une  première  loge  décou- 
verle  !...  hein  !  voilà  de  la  confiance  ! 

ESTELLE. 

Tu  es  charmant  ! 

ARMAND. 

El,  puisqu'il  faul  que  je  le  quille  an  inslanl,  je  vais 
uriiabiller  et  je  passerai  aussi  chez  mon  avocat. 
ESTELLE  (se  Icvant). 
N'oublie  pas  le  mien. 

ARMAND. 

Que  j'aille  payer  un  monsieur  qui  n'aura  pas  man- 
qué de  médire  des  sottises  !... 

ESTELLE. 

Ah  !  c'est  juste,  ce  n'est  pas  convenable. 

ARMA-ÏD. 

Écris-lui  de  passer,  sans  l'expliquer...  el  lu  le  paie- 
ras... {Sur  If  poi/il  dr  r  ntrcr  ditiis  sa  chambfi'.)  adieu  , 

ma  bonne  amie...  adieu,  ma  bonne  petite  femme. 

SCEME     III. 

lES  MÊMES,  HE.NRŒTTE. 

HEiHRitTTE  (rentrant  du  fond  el  présentant  des  journaux 
à  Armand). 
Les  journaux  de  monsieur. 

ARHAi'ÏD. 

Donne...  je  les  parcourrai  en  mhabillanl. 
HENRIETTE  (présentant  un  très-gros  paquet  à  Esleile). 
Une  lellre  pour  madame. 
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ARMMVD. 

Ail  !  ah  !  un  billet  doux! 

ESTELLE  (lui  préseiilaiU  la  IcUrc). 
Tiens,  lis. 

ARMàlVU. 

Bonté  (lu  ciel!  moi,  lire  un  billet  doux  de  celle  di- 
mension!... non,  non,  j'ai  confiance...  je  n'ai  pas  peur 
d'un  amoureux  qui  se  déclar»!  in-quarlo. 
ESTELLE  (à  Henriette). 

Et  vous  ne  savez  pas  qui  a  remis  ce  paquet  ?. . . 

HENRIETTE. 

Le  secrétaire  de  M.  Coquardeau. 

ESTELLE. 

Ah!  mes  pièces  sans  donle...  {Déaii'.lu tant  le  pa- 
quet.) Non  !...  un  journal...  laGazlf,', !.■■'<  Tribunaux... 
Ah  !  son  plaidoyer...  les  avocats  sont  d'un  amour-pro- 
pre!... 

AR5U!SD. 

Ma  bonne  ami, je  te  laisse  avec  l'éloquence  de  maître 
Coquardeau...  moi,  je  vais  me  livrer  à  celle  de  maître 
Brisard...  (-4  II  mi  //.•.)Henrielle,  j'ai  besoin  de  toi... 
viens. 

ESTELLE. 

Tu  emmènes  Henriette?  .. 

ARMAND. 

Je  vais  te  la  rendre...  à  toul-à-riieure  !... 

Il  s<irl  à  tlroile. 
S  €  K  >H  E    IV. 

ESTEF.,LE,  ^l'ulr,  s'ass  ynnt  <t  ouvninl  le  jowniil. 
.  Voyons  d'abord  bien  vile  si  ce  journal  ne  divulgue 
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pas  nos  noms  el  qualités.  .  { \j)rîis  anolr  parcom-u.) 
Non...  M.  el  M°'^X...c"cslbi(.'n...  Excellent  M.  Gran- 
dier!...  Mais,  mon  Dieu  !  que  c'est  long!...  il  paraît 
que  nos  avocats  s'en  sont  donné  pour...  notre  argent... 
Ah!  cest  singulier...  partout  entre  parantlièses...(0/i 
rll.){i]louriwciil  Wlii Invite...)  {HUdrllii  proloiujéc..) 
(Hiiarllc  i/L-nérale.)  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  si  gai 
que  ça,  une  séparation...  (Lisant.)  «  On  rit!...  »  Ah! 
ra...'mais,  de  quoi  rit-on?  de  qui?...  {Elle  parcourt  à 
voir Ij.tssr.)  Ciel!  des  plaisanteries  sur  mon  mari!... 
sur  un  homme  que  j'aime,  et  dont  personne  ne  s'est 
moqué  impunément!...  {P<irronrant  dis  yeux.)  Ah! 
c'est  affreux  !.. .  couvert  de  ridicule  î ...  et  c'est  par  mon 
avocat...  {Si-l.vni)t.)  Par  moi  et  pour  moi!...  .l'aurais 
permis  qu'on  rappelât  perfide,  monstre,  tyran...  mais 
rire  de  lui'....  Oh!  n'importe,  voyons  jusqu'au  bout... 
{Lis:mt  à  /mute  vo'ix.)  «  El  s'il  faut  VOUS  parler  de  la 
fidélité  de  M.  X  ..,  que  vous  dirai-je?...  Que  M.X... 
fait  de  rinfidélité  en  s'appuyanl  sur  la  légalité...  Oui, 
messieurs,  on  connaît  les  prescriptions  delà  loi...  on 
n'oserait  (yitretenir  dans  la  maison  commune...  mais  on 
s'est  arrangé  pour  donner  à  madame  une  femme  de 
chambre,  jeune,  jolie,  accorle...  Ce  n'est  pas  la  maî- 
tresse de  monsieur...  fi  donc!...  c'est  la  soubrette  de 
madame...  elle  a  droit  d'être  là,  toujours,  à  chaque  in- 
stant, el  la  loi  n'a  rien  à  y  voir.  »  Oh!  mon  Dieu  !  je 
n'avais  jamais  eu  celte  horrible  pensée...  El  c'est  mon 
c'est  ce  journal...  Henriette!...  la  maîtresse  de  mon 
avocat,  ïï\nrï.{Vivrmmt.)Eu  effet  !  que  peut-il  lui  vou- 
loir?... pourquoi  vient-elle  d'entrer  chez  lui?...  c'est 
donc  vrai  !...  El  dire  que  jamais,  aveugle  que  j'étais, 
jamais  je  n'avais  soupçonné...  (Pivnmut.)  Ah  !  mon 
Dieu!  mon  Dieu!...  que  je  souffre!...  {En- s'msinl.) 
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SCEME     \. 

ESTELLE,  ARMAND. 

ARMA!VD  (un  journal  à  la  main  el  dans  la  plus  grande 

agitation). 
Oh!  C'est  affreux  !  c'est  infâme!... c'est  impossible!... 
el  cependant,  mon  cœur  est  brisé!...  (Ap:'rccvciiit  En- 
l>-lii-.)  Elle!... 

ESTELLE  (même  jeu,  elle  se  lève). 
Lui  !...  {f/aiil.)  Ah  !  je  croyais  que  vous  étiez  sorti. 

ARJI\1V». 

C'était  mon  intention...  mais  la  lecture  de  ce  jour- 
nall.. 

ESTELLE. 

Et  peut-être,  quclqu'autre  distraction... 

ARMAND. 

Que  voulez-vous  dire? 

ESTELLE. 

Qii'oii  lit  très-mal  quand  on  n'est  pas  seul...  et  pour 
qu'à  l'avenir  vos  lectures  vous  soient  plus  profitables, 
jevous  demanderai  la  permission  ilerenvoyer  iM"""  Hen- 
rielte. 

ARMAND  (étonné). 

Henriette?... 

ESTELLE. 

Je  tiens  à  ce  que  vos  lectures  ne  soient  plus  inter- 
rompues. 

ARMAND. 

J'ignore  ce  que  vous  voulez  dire,  madame. 

ESTELLE. 

Mais  rien...  sinon  que  je  vous  demande  le  renvoi  de 
M'"-  Henriette. 
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ARHA?<D. 

Mais  je  ne  vois  aucun  motif... 

ESTELLE. 

Vous  refusez?...  e!i  bien  !  soil...  Heureusement,  jo 
connais  mes  droits  à  présent  !... 

ARMAND. 

Vos  droits,  madame?...  et  où  les  avez-vous  donc 
appris?... 

ESTELLE. 

Là,  dans  ce  journal...  qui  sait  démasquer  les  traî- 
tres, les  maris  lâches  et  infâmes... 

ARMAND. 

J'ignorf,  madame,  quelles  inspirations  vous  avez  pu 
puiser  dans  ce  journal...  Mais,  ce  que  je  sais  bien,  et 
ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez  aussi...  c'est  que  désor- 
mais vous  ne  serez  plus  seule. 

ESTELLE. 

Je  ne  sortirai  plus  seule? 

ARMAND. 

Non,  madame. 

ESTELLE. 

Je  sortirai  quand  il  me  plaira,  et  comme'  il  me  plai- 
re... et  je  renverrai  M"'  Henriette. 

ARMAiVD. 

Encore  Henriette  !...  et  pourquoi  la  renvoyer?... 

ESTELLE. 

Pourquoi?...  parce  que  c'est  infâme,  parce  que  c'est 
abominable!...  parce  que...  {Llsmil  r,irliclr  dn  /oitr- 
nn!.)  «  Parce  que../  dans  la  maison  commune...  on 
s'est  arrangé  pour  donner  à  madame  une  femme  de 
chambre  jeune,  jolie,  accorte...  «  Comprenez-vous, 
monsieur?... 
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ARJI.\>U. 

Oli  !  f|iitHe  indignité! 

ESTELLE. 

El  c'est  monsieur  qui  feint  d  être  jaloux  !...  c'esl 
monsieur  qui  me  défend  de  sortir  seule  !... 

ARMAND. 

Oui,  madame,  je  vous  le  défends!...  le  matin  sur- 
tout, pour  aller  aux  bains. 

ESTELLE. 

Ahî  et  pourquoi?... 

ARMAIVD. 

Pourquoi"?  ah  !  pourquoi?...  C'est  pourtant  très-sim- 
ple... {IJsmil  à  son  tour.)  «  Voyez  cette  femme  qui 
sort  de  chez  elle  à  huit  h.^ures  du  matin,  en  demi-toi- 
lellc,  d"un  pas  furlif  et  mystérieux...  Quoi  de  plus  na- 
lurfil,  madame  va  aux  bains...  Oui,  c'esl  vrai...  mais 
dans  la  maison  de^  bains,  habite,  par  hasard  sans  dou- 
te, un  certain  cousin  nommé  Gustave  de  Bregy...  » 

ESTtLLE. 

Oii  !  quelle  horreur  !... 

ARMAND. 

Comprenez-vous  maintenant,  madame?... 

ESTELLE. 

.Je  comprends,  monsieur,  qu'après  ce  dernier  ou- 
trage il  n'y  a  plus  qu'une  séparation!... 

ARMAND. 

Une  séparation?...  mais  nous  sommes  séparés...  et 
légalement  encore  !... 

ESTELLE. 

Une  fenmic  de  chambre!... 

ARMAM». 

.M.  de  Bre.yv?... 
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ESTtLLF.. 

Adieu,  monsieur... 

ARMAND. 

Adieu,  niadanic... 

ENSElirHE. 
Air  : 

C'est  pour  l<i  vie  ! 

i/âme  traliie 
Garde  à  jamais  un  tel  rcs.^cntinicnl, 

El,  je  le  jure. 

Oui,  ci'tic  injure 
Va  recevoir  un  juste  châlioicnl  ! 

ESTELLE. 

C'est  trop  d'outrage. 
Trop  d'esclavage  ... 

ARMAND. 

Pour  cette  offense, 
Plus  d'indulgence  ! 

ESTELLE. 

Tant  d'infamie  ! 

AlOIAMl. 

De  pei'fidie! 

ESTELLH. 

C'est  trop  de  peines  ! 

ARMA.ND. 

Brisons  nos  chaînes  ! 
Reprise. 

Jy-tcllc  sort  il  ;;;iuclic.) 
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AK.MAiS'D,  sr//'^  s\i!,sey(uit  pî'ès  df  la  tal>lr. 

O  mon  Dieu!..,  j'élais  heureux  comme  un  homme 
(|ui  sort  d'un  rêve,  qui  recouvre  sa  raison  après  trois 
jours  de  délire...  J'avuis  retrouvé  ma  femme,  mon 
bonheur,  ma  vie  !..,  El  c'est  ce  journal,  ce  sont  ces  pa- 
roles empoisonnées...  {Froissant  !c  journal.)  Menson- 
ge!... calomnie!...  Oh!  oui,  quels  que  soint  les  éga- 
remcns  de  la  jalousie,  mon  estime,  mon  respect  pour  ma 
femme,  la  défendent  encore,  la  défendront  toujours... 
£1  cependant, voyez  ! . . .  malgré  moi  je  veux  continuer. . . 
je  veux  tout  lire...  dévorer  jusqu'au  bout  ce...  {En  di- 
sant cis  dirnitrs  mots,  il  a  lu  aos  ijtux;  puis,  se  Icvint 
tout  à  coup.)  Ah  !...  ce  ne  sont  plus  des  insinuations  ! 
c'est  de  linsulle  !  c'est  de  l'outrage!...  Oser  parler 
ainsi  de  la  femme  qui  porte  mon  nom  !...  Oh!  il  me  le 
paiera  cher!...  Je  me  séparerai  peut-être  d'Estelle,  je 
ne  la  reverrai  de  ma  vie...  mais  la  laisser  outrager  !... 
Oh!  non,  non,  jamais...  Mou  chapeau!...  Oîi  est-il?. .. 
où  l'ai-je  donc  mis  ?...  (//  sonnr.)  Mon  chapeau!... 
Henriette!...  .Julien!  quelqu'un!... 

Il  sonne  avec  force. 

S  C  E  i\'  K     VII. 

ARMAND,  HENRIETTE. 

HEMUETTE  (accoufant  de  gauche), 
^uc  veut  monsieur?... 


Si) 

\RHA>0. 

OÙ  éliez-vous  donc? 

HENRIETTE. 

J'ouvrais  à  ce  nionsipiir  qui  demandait  madame,  et 
que  j'ai  inlroduil  dans  le  boudoir. 

ARMA^iD. 

Un  monsieur?  Quel  monsieur?  Gustave  de  Bregy? 
une  canne? 

HENRIETTE  (reculant). 
Non,  monsieur,  pusdc  c;inne.  M.  Coquardeau. 

ARMAND. 

Au  diable!  Mon  chapeau  î 

HENRIETTE. 

Mais,  monsieur... 

ARMAND. 

Je  vous  chasse! 

HENRIETTE  (pieuraul). 
Ah!  monsieur,  ce  n'est  pas  la  peine...  c'est  déjà 
fait...  madame  me  renvoie  ! 

ARMAND. 

Ah  î  alors,  je  le  garde  ! 

HENRIETTE. 

Elle  ne  peut  plus  me  voir  ! 

ARMAND. 

Je  double  les  gages  ! 

HENRIETTE  (sailglOtaDl) . 

Elle  était  prèle  à  me  frapper  î 

ARMAND. 

Je  l'embrasse. 

HENRIETTE. 

Ah!  monsieur,  qnc  vous  êtes  bon  ! 
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ARMAiXO. 

Non,  je  ne  suis  pas  bon.  je  suis  furieux!  Mon  cha- 
peau! {On  oitiiid  foniiiT.)  Allons,  qui  vient  là?Com- 
menl,  lu  n'as  pas  encore  ouvert? 
he:.riette. 
Mais  j'y  vais,  monsieur...  (.4  pari.)  Qu'esl-ce  qu'ils 
ont  donc  tous?  {EUv  sort  par  le  fond.) 
ARVAisn  (cliercbant). 
Ce  chapeau,  qu'esl-il  devenu?...  où  l'ai-je  fourré? 

HE^RIETTE  (rentrant). 
M.  Brisard! 

AR)UISD. 

Lui  !  Ah  !  il  m'épargne  la  course,  {liant.)  Fais  en- 
trer, et  laisse-nous.  (^4  lul-mêiui.)  Du  calme!  et  d'a- 
bord... 
il  lire  un  billet  tie  son  portefeuille,  HenricUe  introduit  Bii- 

sarl  et  sort. 


8  C  K  ;V  K      T  I  I  I . 

ARMAND,  BRISARD. 

BRISARD. 

Mon  cher  client,  c'est  moi.  . Allant  déposer  son  chn- 
prnn  sur  la  t-di!,'  il  voyant  !■■  juurnaL)  Ah  !  la  Gazelle 
des  Tribunaux.  Vous  lisiez? 

ARMA^'o  (sans  se  relouincr). 

Le  compte  rendu  do  l'affaire...  oui,  c'est  cela  que  je 
lisais. 

20  56  6 
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BRISARD. 

Eli  liien  !  avez-vous  élc  coulent ?Maîlre  Coquardeau 
avait  fait  beaucoup  rire.  Oui,  on  s'était  beaucoup  amu- 
sé à  vos  dépens...  mais  quand  j'ai  pris  lap;irole...  ati! 
ce  n'étaient  plus  des  éclats  de  rires,  c'étaieiil  des  cris 
d'indignation!  Voilà  comme  je  suis,  moi...  j'emporte  I« 
morceau.  Mais  venons  a  cequi  m'amène...  avant  de  le- 
ver le  jugement. 

ARMAND  (allant  à  lui). 

Permettez  d'abord,  monsieur,  que  je  m'acquitte... 

11  lui  prcsciile  un  billet  de  banque, 
brisaru  (se  défendant). 

Ah  î  c'est  mal.  Si  j'avais  prévu...  certainement... 
non,  non,  rien  ne  presse;  plus  tard...  [R'^prcnaut.) 
avant  de  lever  le  jugement... 

ARMAND. 

Si  vous  refusez,  monsieur,  vous  m'empêcherez  d'a- 
voir de  nouveau  recours  à  vous  pour  une  affaire. 

BRISARD  (viveniciily. 
Une  autre  ? 

ARMAND. 

Très-grave,  qui  me  survient  tout-à-coup...  malsque 
je  ne  vous  conlierai  qu'à  une  condition... 

Il  lui  présente  le  bilicl. 
BRISAR&  (riant  . 

Ah  !  prenczgardc,  nous  lombons  dansTarlicleilOl). 
Consentement  extorqué  pur  violence...  Mais,  puisque 
vous  le  voulez  absolu iiienl...  {l'rcnuid  le  biUil.)  Par- 
lez. (/'  s'assit  cl  à  ijuuc/te.) 
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ARH.\!ND. 

Oli  !  une  simple  consiillalioii...  une  question  quin"en 
est  pas  une  pour  un  homme  de  cœur,  nuiis  qui,  en 
droit,  peut  cependant  être  déliJiilue. 

BRiS\RD. 

Tout  peut  être  déballu.  Voyons! 

AB»A>'D. 

Peut-on,  monsieur,  demander  raison  à  un  avocatdes 
paroles  qu'il  a  prononcées  à  laudience? 

BRISABD. 

Hein  ? 

AR9IAND. 

Répondez. 

BRiSARD  à  part  . 

Bon  î  il  aura  lu  la  plaidoirie  de  Coquardeau  !... 
{Haul.i  Perniellez... 

ARMAND  (se  contenant  à  peiiie). 

Ce  n'est  pas  un  conseil  que  je  vous  demande,  c'est 
une  question  que  je  soumets  à  un  jurisconsulte.  En  un 
n;ot,  monsieur,  le  barreau  est-il  in>iolable  comme  la 
tribune?  l'avocnt  comme  le  représentant?  Oserez-vous 
le  soutenir  ?  Oh  !  je  vous  entends. . . 

Air  :  Cottnaiss( z  mieux  le  grand  Enqène. 

Jamais,  monsieur,  plus  noble  miiilijtère 

Ne  mit  au  cœur  tie  plus  juste  fierté; 

De  Tavocal,  jamais  le  carartère 

Dans  ce  pays  no  fut  plus  respecté. 

Mais  si,  cherclianl  la  personnalité, 

L'un  d'eux  outrage,  insulie  ceux  qu'il  nomme, 

Pour  celui-là,  pas  de  grâce  d'éial  ! 

II  <loit  savoir  qu'il  redevient  un  homme, 

En  liépouillaul  sa  robe  d'avocat  I  >5 
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BRIS&RD. 

Dans  ces  termes...  dame  !  oui,  sans  doute,  on  pour- 
rait... {A  pari,  se  levant.)  Ah  !  ce  pauvre  Coquardeau  ! 
{Html.)  Mais,  que  diable!  vouspreiicz  iesclioses...qiie 
voulez-vous,  cest  sa  spécialité,  à  ce  garçon...  il  faut 
qu'il  fasse  rire.  Entre  nous,  hier,  il  n'a  pas  été  fort,  et 
je  vous  conseille  de  mépriser... 

ARMAND  (dun  ton  ferme). 

Je  ne  méprise  rien,  M.  Brisard,  cl  je  vous  demande 
raison... 

BRISARD. 

Hein  î  à  moi? 

ARMAND. 

Des  injures  dont  vous  avez  flétri  le  nom  de  ma 
femme  ! 

BRISARD. 

Comment!  c'est  à  moi... 

ARMAND. 

J'accepte  d'avance  vos  conditions...  je  n'en  mets 
qu'une.. .  c'est  qu'aujourd'hui  même,  avant  une  heure. . . 

BRISARD. 

Ah!  c'est  trop  fort  !  Je  plaide  pour  lui,  je  lui  fais  ga- 
gner son  procès,  je  le  sépare  de  sa  femme...  et  il  n'est 
pas  content  !  Il  veut  me  tuer  !  Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

ARMAND. 

Vos  armes? 

BRISARD  (ne  l'écoutant  plus). 
Çn  n"a  pas  le  sens  commun  ! 

ARMAND. 

Le  lieu? 
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BRISAKU. 

C'est  absurde  ! 

ARMAND  (criant). 
Me  répondrez- vous? 

BSISARD. 

Ah  !  mais,  il  crie  plus  fort  qu'un  avocat!  Il  empiète 
sur  nos  privilèges  !  Je  ne  dois  pas  souffrir  ça  !  (Criant 
aussi.)  Eh  bien  !  oui,  n'onsieur,  je  me  battrai  !...  et  à 
mort  !  C'est  bètc,  c'est  stupide,  mais...  à  mort  ! 

NceiVE  IX.  , 

LES  MÊMES,  ESTELLE,  P'nii  COQUARDEAU, 
puis  GRANDIER. 

ESTELLE. 

Grand  Dieu  !  un  duel  ! 

COQUARDEAU  (la  suivaul). 
Ileiu?  qu'est-ce  que  c'est?  qu'y  a-t-il?... 

IJrisaril,  furieux,  va  s'asseoir  au  fond. 

ESTELLE  (à  son  mari). 
Ah!  de  grâce,  diles-n:oi  que  je  me  suis  trompée!... 
que  j'ai  mal  entendu! 

ARMAND. 

Non,,  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  s'abriter  derrière 
son  litre  pour  insulter  ceux  qui  n'ont  pas  la  parole  pour 
se  défendre! 

COQUARDEAU  (inquicl  . 

Ah!  diable! 

ESTELLE. 

Ah  !  je  comprends,  je  devine  !  (.1  Co(pianlrau.)l\  u 
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lu  votre  plaidoyer,  monsieur  !  vos  maliieureuses  plai- 
santeries ! 

COQUARDEAU. 

Comment!  malheureuses? 

ESTELLE. 

Et  il  veut  se  venger  !  {A  Armand.)  Mon  ami  ! 

COQtlARDEAU. 

II  veut  me  tuer,  parce  que  j'ai  fait  rire  de  lui  !... 
{flinii  et  avic  ficrtc.)  Monsieur,  c'est  ma  manière  de 
plaider  !  je  n'en  ai  pas  d'autre!  je  n'en  changerai  ja- 
mais! et  j'aimerais  mieux  être... 

ARDiAivD  (allant  à  luii. 

Eh  !  qui  vous  prie  d'en  changer,  mon  cher  monsieur? 
.J"ai  ri  le  premier  de  vos  plaisanteries,  qui  sont  fort  drô- 
les, et  qui  ne  me  blessent  pas  le  moins  du  monde. 

COQIIARDEAU. 

Tiens  !  tiens  ! 

ESTELLE. 

Que  dit-il? 

cOQUARDEAt  fcuchanlé'. 

N'est-ce  pas,  monsieur, n'est-ce  pas  qu'elles  étaient... 
(.1  pnri.  rajardani  Estriir.Mes  malheureuses  pldisan- 
l^ries  !  Il  s'y  connaît  mieux  que  sa  femme. 

ESTELLE. 

.Mais,  alors,  avec  qui  donc  vouliez-vous  vous  battre? 

BRiSARD  (liondiisant  de  sa  chaises 
Avec  moi,  madame  ! 

ESTELLE  là  part). 
0  ciel  !  lui!  Et  c'est  pour  moi,  pour  me  défendre, 
me  venger... 

Elle  va  s'clancci-  vers  son  ruari  cl  réprime  ce  mouveincnl. 
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BRISAKU  (COnlillUillll  . 

Oui,  moi  !  son  avocat  !  son  défenseur  !  moi,  qui  lui 
ai  fait  gagner  la  plus  iléloslabio  cause!  Echdant.)  Car 
olle  était  exécrable,  sa  cause  ! 

COQUARDE\U. 

Parbleu  î  voilà  ce  que  je  disais  hier. 

BRis\RD(enlrainéj. 
Ab  !  que  je  vous  plains,  madame,  d'être  eu  butte  aux 
soupçons,  aux  accusations  d'un  pareil  lyraii  ! 

ARMAM). 

Que  dit-il? 

coonARDEAU  'à  part). 
Tiens!  il  me  prend  mon  plaidoyer  ! 
BRiSARD  (s'animaiif. 
Et  à  propos  de  quoi,  grand  Dieu  !  Car  c'est  honteux 
à  flire,  a  propos  tl'une  canne  trouvée  dans  un  boudoir! 
Mais,  des  cannes,  on  en  trouve  partout.  J'en  ai  trouvé 
jusqu  à  quatre  cbezma  femme!  Est-ce  que  j'ai  été  m'i- 
maginer...  Ali!  quel  pitoyable  argument! 

AK»AN&. 

Wais  c'était  le  \ôlre,  hier. 

IJRISAKIi. 

Eh  !  monsieur,  hier,  je  plaidais!  Et  quelle  sottise  en- 
core !  Parce  que  madame  va  aux  bains  !  Qui  est-ce  qui 
ne  va  pas  aux  bains?  Qu'est-ce  que  ça  prouve  ?ea  a-l- 
il  du  bon  sens? 

ARMAND. 

Mais  vous  disiez  hier... 

CRISARD. 

Eh  !  hier,  je  plaidais  !  S'en  aller  dire  aux  juges  que 


<!a;is  celle  maison  île  buiiis  li  ije  un  M.  de  Bregy  !D';i- 
iford,  illoi-e  à  cent  |ia.s  de  là.  Motuim  •,! liWnnand.) 
j'ai  eu  assez  de  peine  à  me  le  procurer!  Et  quel  Brc- 
i-'y  !  le  grand  -oncle  de  l'autre  !  un  ancien  notaire  hono- 
raire, grêlé  et  goutteux  !  {.\i\ cin(lifi)iaiion.)WA\s  pour 
admettre,  pour  concevoir  de  pareilles  choses,  quelle 
imagii)alif»n  est  donc  la  vôtre  ? 

AUM\^D  se  levant). 
Mais  c'est  vous  !  vous  ! 

BRISARD. 

Eh  !  je  plaidais. 

<iR*.>DiER  paraissant  au  fond  et  sarrèlaiil;. 

Hein?  que  se  passe-l-ii  donc? 

BRISARD  (conlinuanl,  avec  une  émotion  croissante). 

.Mais  regardez  donc,  monsieur,  regardez  donc  ce 
froni,  ces  yeux,  qui  semblent  défier  la  calomnie  elle- 
même  !  Quoi  !  malheureii\  !  c'est  dans  la  famille  la 
plus  respectable  que  \ous  avez  pris  crjtle  jeune  fille, 
élevée  dès  son  enfance  dans  les  principes  les  pluspurs, 
•  nvironiiée  des  exemples  les  plus  édifi.ins  !  Quoi  !  de- 
jiuis  cinq  ans  qu'elle  a  le  malheur  de  vous  appartenir, 
file  vous  a  donné  les  lémoiguages  de  l'amour  le  plus 
vrai,  du  dévouenuMilleplus  tendre,  de  la  fidélité  la  plus 
inaltaquable. ..  et  c'est  sur  de  pareils  indices!  Mais,  à 
la  place  de  ces  soupçons  ridicules,  de  ces  imputations 
misérables,  mettez  des  prouves,  oui.  monsieur,  oui, 
des  preuves  claires  coîiime  le  jour...  et  je  disque  ces 
preuves,  que  l'évidence  elle-même  ne  sauraient  préva- 
loir contre  vingt  années  d'honnêteté  et  de  vertu  !  Allez, 
allez  î  elle  est  un  ange^  et  vous  êtes  un  ingrat!... 

Il  s'essuie  le  front. 
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GR\?iDiEK  (au  fond,  à  part  . 
Bravo  ! 

ARMAND  (ému,  à  part). 
Oui,  il  a  raison  !  mille  fois  raison  !  el  cependant... 
Mais  (lier,  monsieur,  liicr,  vous  disiez?... 

BRISARD. 

EIi  !  morbleu  !  je  plaidais  ! 

liRA^oiER  (savançanl). 
El  vous  plaidez  aujourd'hui  beaucoup  mieux  qu'hier, 
mon  confrère. 

BRiSARD. 

Grandier. 

ARMAND. 

Vous  étiez  là  ? 

ESTELLE  (courant  à  lui). 
Mon  ami,  empêchez  ce  duel,  je  vous  en  prie. 

GRAKDIRR. 

Un  duel?  el  avec  qui? 

BRISARD  'se  montrant}. 
Voilà. 

GKANDICR. 

Comment!    vous  battre  avec  mon  confrère  Brisard! 
Et  pourquoi  donc? 

BRISARD. 

Pour  mes  paroles  d'hier. 

ARM\>'D  favec  dignité: . 
Que  celles  de  loul-à-riieure  viennent  de  racheter, 
monsieur. 

BLÉsiRET  (en  dehors^ 
M.  Grandier  est  là?  c'est  bien.  Annoncez  Blésincl, 
asocat  à  la  Cour. 


TOt'S. 

C'fbl  lui  ! 
LES  MÊMES,  BLÉSINET,   iiilroduil  par  un  doiiuslique. 

BLÉSISET. 

iMaduinc... 

TOUS  (l'entouraat'. 
Eh  bien  ? 

COQDAnnEAU. 

Ton  iiulis|.osition? 

liRlSARD. 

Voire  évanouissement? 

GRAKDIER. 

T;j  fièvre? 

BIÉSINET. 

Plus  rien. ..radicalement  remis...  mais  liier  !...  Ah  ! 
mon  oncle  !  ah  !  mes  amis  !... 

GRAIVDIEK. 

Mais  que  l'esl-il  donc  arrive  d'extraordinaire?... 

BLÉSINET. 

Jiii  plaidé  ! 

GRAINDIER. 

C'est  juste...  mais  encore?... 

BLÉSINET. 

Ail!  (juelle  audience  dramatique!...  Le  Président 
me  donne  la  parole...  je  me  lève,  la  tête  en  feu,  la  bouche 
sèche,  les  mains  crispées...  il  me  passe  un  nuage  de- 
vant les  yeux, et  il  me  semble  que  les  bonnets  des  juges 
dansent  une  scotische  effrénée...  j'attends  qu'ils  aient 
rejwis  leur  place,  je  liiiis  par  arracher  de  mon  larynx 
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un  son  gutlural...  quelque  choscqui  ii'u  rien  il(3cuniinui] 
avec  lu  voix  humniiie...  et  enfin  je  parviens  à  commen- 
cer... je  raconte  à  iii  Cour  la  jeunesse  innocenle  et 
champêtre  de  mon  scélérat;  ça  allait  bien,  j'étais  lancé, 
quand  le  misérable  m'interrompt,  pour  dire  qu'il  a  pas- 
sé sa  blonde  enfance  à  voler  des  pruneaux  chez  les  épi- 
ciers !  {Ji'ouo  mciii.)  Juste!  voilà  le  mouvement  qui  se 
manifeste  dans  l'auditoire  :  «  Oui,  m'écriai-je,avecun 
à-propos  admirable,  oui,  messieurs  !  mais  plus  lard, 
quel  repentir!  comme  il  a  racheté  ses  premières  fau- 
tes! {D'une  voix  sourde'  —  J'ai  passé  des  pruneaux 
aux  pains  de  sucre,  murmure  liiicorrigihle  coquin  !  » 
J'étouffe  sa  réplique  sous  un  hum  !  hum  !  je  vois  que  le 
moment  est  venu  de  faire  de  l'effet  sur  les  femmes, 
d'arracher  quelques  larmes  à  l'auditûire...  je  récite, 
d'une  voix  brisée  par  l'émotion,  le  quatrain  de  mon 
scélérat  : 

Al)  !  qdc  mes  peines  soni  cruelles  ' 

Captif,  je  mnn(iue  d'air, 
Et  les  amours  brisent  leurs  ailes 

Sur  mes  barreaux  de  fer! 

Il  s'écrie  que  les  vers  sont  de  moi,  et  qu'ils  sontniou- 
che  î  Je  cherche  mon  second  quatrain...  je  ne  le  trouve 
plus  !  Ma  fui,  je  prends  te  parti  de  sangloter...  quand 
on  no  sait  plus  que  dire,  on  sanglotte  toujours.  {/J'v/ia 
vo'x  sourJr.)  «  Coupe  tes  moustaches,  marmotte  mon 
brigand.  »  Ce  mot  est  un  coup  de  foudre  pour  moi  !  je 
me  mouche  pour  cacher  ce  détail,  et  je  continue  der- 
rière mon  mouchoir...  mais,  à  chaque  phrase,  àchaque 
sanglotqui  méchappe  :  «  Coupe  donc  tes  moustaches  !» 
répète  l'abominable  coquin...  Je  lui  lance  un  regard 
courroucé...  là-dessus,  il  me  coupe  insolemment.,. 


i)^2 

BRISARO. 

Les  raouslaclies  1 

BLÉSI>ET, 

Non, la  parole.. .pourracoiiler  ses  ignobles  exploits... 
vol  ici,  vol  chez  moi...  chez  moi  ! ...  oui,  mon  oncle, 
celle  canne... 

AR5USD  (vivement). 

Eh!  mais!...  je  l'avais  oubliée  !...  quoi  vous  sauriez 
maintenant... 

BLÉSIl^ET. 

Parbleu!...  cet  inconnu,  cet  étranger,  venu  sous 
prétexte  de  me  consulter.  c"élail...  il  ne  vient  qu'un 
plaideur,  un  seul  chez  moi,  el  c'est  un  voleur  !...  c'était 
mon  client,  qui  avait  dérobe  ma  canne...  ma  tête  de 
cerf...  et  mes  cornes  ciselés...  et  qui  l'avait  oubliée  chez 
vous,  après  vous  avoir  volé... 

ESTELLE. 

Des  bijoux!...  une  bague!... 

BI.ÉSi:VET. 

Juste  !...  il  s'en  est  vanlée...  en  me  riant  au  nez... 
enpleineaudience!...ali  !  pour  le  coup,  indigné, furieux. 
Lors  de  moi.  je  me  retourne  vers  lui  :  «  Scélérat  î  m'é- 
criai-je,  brigand!...  tu  mérites  cinq  ans  de  galères!  » 
Le  Président  me  fait  observer  avec  douceur  que  je  le 
défendsmni...  jeme  trouble,  U!ie  sueur  froide  m'inonde, 
m.i  parole  s'éleint,  mes  yeux  se  ferment,  el...  vous 
avez  vu  le  reste. 

CRANDIER. 

Oui,  ce  malin,  dans  le  journal...  ton  client  est  con- 
damné. 


95 

Bf.ÉSlNET. 

A  cinq  ans?...  mon  gredin  en  a  pour  ses  cinq  ans! 
nli  !  je  suis  heureux  ! 

ARMAIVD. 

El  je  vous  rends  votre  canne  ^ 

ELÉsiNET  (s'en  emparant). 
Oh  !  cher  petite  tête  ' 

ARMASD  (embrassant  Estelle). 
Ma  chère  petite  femme  ! 

GR\?«niER. 

Va,  mon  neveu,  ne  te  décourage  pas...  lu  as  perdu 
la  cause. 

BLÉSIRET. 

El  j'en  suis  fier,  mou  oncle  ! 

GR\SD1ER. 

C'est  la  première  bataille  du  conscrit...  qui  gagnera 
plus  lard  les  épauletles  de  général. 

BRISARD. 

Comme  vous,  notre  illustre  confrère.,,  dont  je  sui- 
vrai les  conseils...  je  neveux  plus  être  l'avocal  mor-' 
danl. 

COQDARDEAU. 

Je  ne  veux  plus  être  l'avocat  pour  rire. 

BLÉSOET. 

Je  ne  veux  plus  être...  Ta  vocal  sans  causes. 
CHOEUR. 
Air  : 

Dans  le  monde  où  i)on5  soiiiincs 

l'Iiis  (le  (ri.«les  débals, 
Qunml  on  verra  les  liomincs 

Se  piisser  d'avoeal».  ,        _: 
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BI.ÉSINET  (au  bublic.) 

Air  du  vaudivllle  de  VAnnyomc, 

Pendanl  qu'on  joue  une  pièce  nouvelle, 
El  que  les  fuiU  ici  sont  exposés, 
I/auleur,  suspect  il';iction  criminelle, 
S'assied  tremblant  au  banc  des  accusés. 
Le  notre  a  peur,  et  pourtant  il  espère. 
Il  doit  gagner  sn  cause  avec  succès, 
Car  il  envoie  aux  juges  du  parterre 
Quatre  avocats  pour  pi  ider  son  procès  ! 

LES   AVOCATS. 

Quatre  avocats,  plaidant  la  même  affaire, 
I\e  peuvent  pas,  messieurs,  perdre  un  procès 


FI  %. 


S'adresser  pour  la  musique  de  celte  pièce  à  i>î. 
ROUBIÈRE,  directeur  de  l'Agent-Dramalique;  i  uc 
Fossé-auxLoiipSj  !),  à  Bruxelles. 


THÉÂTRE  ROYAL. 


Louverlure  de  la  saison  d'hiver  a  été  inaugurée 
mercredi  1"  septembre,  sous  la  direction  de  M.  Lelel- 
lier,  dune  manière  digne  de  la  nouvelle  administration, 
par  la  reprise  de  la  iavoriic.  M.  Mirapelli,  premer 
ténor,  fiiisait  son  premier  début  dans  le  rôle  de  Fer- 
nand,  qui  lui  a  été  favorable  en  tous  poinls.  Depuis 
longtemps  nous  n'avions  entendu  chanter  avec  autant 
de  goût  et  de  charme  la  romance  du  premier  acte;  les 
troisième  et  quatrième  actes  ont  été  un  véritable  triom- 
phe pour  cet  artiste,  qui  aurait  certainement  développé 
ses  moyens  avec  plus  de  magnificence  encore  qu'il  ne  l'a 
fait,  sans  celle  maudile  é:;  olion,  compagne  insépara- 
ble de  tout  chanteur  qui  débute,  et  qui  est  toujours  pour 
lui  dun  si  funeste  effet.  QujntàM  Balanqué,  nous  at- 
tendrons qu'il  ait  subit  une  seconde  épreuse  pour  nous 
prononcer  ouvertement  à  son  sujet.  M™"^  Sieiner-Beaii- 
cé,  qui  faisait  aussi  un  premier  début  (l-éonor)  nous 
semble  digne  de  faire  partie  de  noire  troupe  ;  le  public 
l'a  pleinement  justifié  par  les  marques  de  sympathies  et 
d'encouragemens  qu'il  n'a  ce?se  d6  lui  prodiguer  pen- 
dant loul  le  cours  de  la  pièce.  Maintenant,  un  mot  des 
rentrées.  La  Favorite,  cet  opéra  si  riche  en  débuts, 
n'aurait-il  pas  laissé  un  seul  de  ses  personnages  vacant 
pour  faire  une  rentrée?  aurions-nous  encore  un  début? 
un  début  de  baryton?  diable!  mais  non,  je  me  trompe, 
l'affiche  nousannonce  une  rentrée,  une  rentrée  d'un  ba- 
ryton juslemcnlaimé,  d'un  chanteur  dislinguéel  habile, 
de  M.  Carnian,  enfin,  qui  a  été  reçu  avec  un  enthousias- 
me qu"  a  repris  avec  plus  de  fureur  après  son  grand 
air  du  deuxième  acte,  qu'il  a  chanté  admirablement. 
1M°"  Carm;m  qui,  jeudi,  rentrait  par  Joseph,  a  reçu  une 


ovation  non  moins  brillanle  que  celle  décernée  à  son 
mari.  En  poiivail-il  être  autrement  de  la  part  du  pu- 
blic en  revoyant  son  Benjamin?  nous  ne  le  croyons  pas. 
Autant  vaudrait  demander  à  Joseph  (M.  Barbot),  la 
joie  qu'éprouvèrent  ses  frères  et  ses  amis  en  le  revoyant 
de  retour  au  milieu  d'eux.  Voyez  comme  on  l'accuille, 
comme  on  l'applaudit,  comme  on  l'admire.  El  ce  pau- 
vre Jacob  (M.Mangin),  qui  s'avance,  pauvre  aveugle, 
en  tremblant,  ne  pouvant  regarder  la  terre  où  Joseph 
(M.  Barbot)  règne,  de  crainte  d'attirer  le  courroux  du 
peuple  sur  son  front.  Avance,  n'ai  pas  peur.  Tu  le 
vois,  de  même  que  ton  fils  lu  n'asquedes  admirateurs. 

Mais,  palsambleu  !  nous  allions  oublier  MM.  Aujac, 
Borsary  et  Girardot.  Oublier  Aujac,  lui  Enfant  chéri 
des  dames,  (car  les  dames  mêmes  l'applaudissaient). 
Poltron,  va  !  qui  avait  peur  !  tout  le  monde  l'aime,  et 
il  a  pour  lui  le  beau  sexe  qui  le  soutient!  Lovelace  ! 
Couderc,  va  ! 

Vendredi,  M™*'  Ugalde,  premier  sujet  de  Topéra- 
comique  de  Paris,  a  fait  sa  première  apparition  dans 
le  Caïd,  il  est  impossible  de  mettre  plus  d'esprit,  de 
charme  et  de  séduction  que  n'en  a  mis  M^e  Ugalde,  dans 
le  rôle  de  Virginie  quelle  a  joué  et  chanté  comme 
seule  elle  peut  le  faire,  elle  a  été  réellement  magnifique 
comme  comédienne  et  comme  cantatrice.  La  seconde 
représentation  de  M"*  Ugalde  aura  lieu  lundi,  dans  le 
Songe  d'une  Nuit  d  été,  rien  ne  manquera  au  triomphe 
de  celte  admirable  actrice  que  nous  avons  le  regret  de 
ne  pouvoir  garder  à  Bruxelles.  Il  ne  nous  restera  que 
son  souvenir. 

J.  L. 

Bruxelles,  le  4  septembre  JS52. 
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